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OPERA  COMIQVE. 


SCENE  PREMIERE. 
LE  TABELLION. 


N  dit  bien  vrai  que  la  rareté  fait  le 
prix  de  toutes  chofes.  Tant  qu’il  y 
avoit  des  garçons  dans  le  Village  ,  les 
filles  les  dédaignoient ,  6c  Pierrot  né- 
toit  pas  regardé  ;  mais  ,  depuis  qu’ils 
fe  font  tous  enrollés  volontairement  par  un  motif 
de  gloire  ,  6c  qu’il  ne  refie  que  Pierrot ,  toutes  nos 
filles  lui  font  la  cour  ;  c’efl  à  qui  l’aura  :  6c  voilà 
mon  filleul  devenu  le  Cocq  du  Village.  Je  vou¬ 
drais  bien  profiter  de  l’occafion  pour  lui  procurer  ura 
bon  établilïement. 

A  ij 


Za*  Mtm. 


LE  COCQ  DE  VILLAGE , 
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SCENE  IL 

PIERROT,  LE  TABELLION» 


I  E  Ta  BEIIION. 

AH  !  Te  voilà ,  garçon  !  Mais,  que  dé  bouquets  ! 

Que  de  rubans  !  Te  voilà  plus  brave  qu’un 
époufeux. 

Pierrot. 

Morgue ,  mon  parein  ,  gnia  braverie  qui  tienne  9 
je  ne  puis  plus  y  réfifter. 

le  Tabellion. 

Qu’as-tu  donc  ? 

Pierrot. 

Ce  que  j’ai  ?  Tenez  ,  vous  voyez  bian  tous  ces 
bouquets  ,  tous  ces  rubans ,  ce  font  le  filles  du  lieu  , 
qui  me  les  ont  baillés  à  caufe  que  c’eft  aujourd’hui 
la  fefle  du  Village. 

le  Tabellion. 

Cela  te  fait  honneur  ,  mon  enfant. 

Pierrot. 

Oui  ;  &  ,  à  caufe  que  c ’eft  la  fête  du  Village , 
ailes  voulont  auffi  que  je  les  fafTe  danfer  tretoutes 
aujourd’hui. 

le  Tabellion. 

Cela  fe  doit. 

-  Pierrot. 

ÀIR.  Le  Branle  de  AfetZ* 

-  -  -  .  ..  .  ,  Comment  danfer 

Sans  fc  lafTer 


s 


OPERA  COMIQUE,  . 

Avec  une  douzaine  ? 

A  peine  vian-je  de  ceiTer-  , 

Que  l’on  me  fait  recommencer. 

Morgue  ,  que  j’ai  de  peine  ! 

Et  l’on  ne  veut  pas  me  laifler 

Le  temps  de  prendre  haleine. 

le  Tabellion. 

Il  faut  avoir  des  eomplaifances,  mon  ami. 

Pierrot. 

Oh  ,  dame,  monparein  ,  je  ne  fuis  pas  de  fer  , 
je  ne  puis  pas  répondre  à  toutes* 

Air. 

La  petite  Life 
Veut  que  je  la  conduife 
De  buiflons  en  buiflons  , 

Pour  chercher  des  Pinçons. 

Fanchon  ,  dans  la  plaine  3 
Veut  que  je  la  mène  ; 

Pour  cueill'r  des  fleurs 
De  toutes  les  couleurs. 

Il  faut ,  pour  Nanette  * 

Graver  une  houlette  , 

Et  ,  de  mon  flageolet , 

Accompagner  Babet, 

fl  n’y  a  pas  fufqu’à  la  fille  de  Madame  Froment , 
fie  petite  Gogo ,  qui  viant  tous  les  matins  me  faire 
endêver  pour  avoir  des  noifettes. 

le  Tael  lion  riant* 

Que  je  te  plains  ! 

Pierrot. 

Oui  ,  riez.  Ailes  font  après  moi  pis  que  des  enra¬ 
gées  ;  l’une  me  baille  une  taloche ,  l’autre  une  mor- 
nifle  ;  flelle-là  tire  le  cordon  de  ma  freize  ,  flelle-ci 
fait  choir  mon  chapeau  ;  de  tout  ça  parce  qu  ailes 
m’aimont ,  voyez-vous  £ 

A  iij 


6  LE  COCQ  DE  VILLAGE, 

xe  Tabellion, 

Cela  eft  bien  terrible  î 

Pie  r  r  o  t. 

Non,  queuquefois  gnia.de  certains  momens  où  je 
m’enrollerois  itou  volonquiers ,  fice  n’étoit  queuque 
chofe  qui  m’en  empêche. 

le  Tabellion. 

Air.  Amis  ,  fans  regretter  Taris* 

J’entens  ,  c’eft  faute  de  valeur. 

Pierrot. 

Quaile  erreur  efb  la  vôtre  ! 

Je  fons  François  ,  pavons  du  cœur  ; 

L'un  ne  va  pas  fans  l’autre. 

le  Tabellion. 

Qu’eft-ce  donc  qui  te  retient  ? 

Pierrot. 

Air.  Je  fais  ,  je  fuis  malade  d1 amour* 

Hélas  !  Tant  la  nuit  que  le  jour  , 

Un  Lutin  me  poflede  ; 

Je  fens  mon  cœur  chaud  comme  un  four-. 
Mourrai-je  faute  d'aide  ? 

Je  fuis  ,  je  fuis  malade  d'amour  : 

Thérefe  eft  le  remède. 

\  • 

le  Tabellion. 

Comment?  Tu  aimes  Thérefe  ? 

Pierrot  a  un  air  timide. 

Oui  ,  mon  parein. 

le  Tabellion. 

i  Et  Thérefe  t’aime-t’elle  ? 

Pi  e  r  r  o  t  gaimevt* 

Oui,  mon  parein.  Aile  ne  m’a  pourtant  pas  dit 
que  je  fuis  fon  amoureux ,  je  ne  lui  ai  pas  dit  non 
plus  qu’allé  eft  ma  maîcreflè ,  mais  je  devinons 
tout  fa. 
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le  Tabellion. 

Air.  Non  ,  je  ne  veux  pas  rire,  non 9 
Comment  donc  as-tu  réufli  ?  (  lis.  ) 

Pierrot. 

Je  la  lorgnons  toujours  ainfi. 

Al’voit  que  je  l’admire  , 

Et  pis  al  fe  met  a  rire  , 

Et  pis  je  me  mets  a  rire  au/Ti  ; 

Et  pis  j’nous  mettons  à  rire. 

LE  T  A  B  E  L  L  I  O  N. 

Tu  ne  t’es  jamais  expliqué  plus  clairement. 

Pierrot. 

Jarnicoton  ,  je  n’ai  jamais  pu. 

Air.  Pierrot  ±  rabotine  y  rabotine-moi. 

Quand  je  vois  cette  belle  enfant, 

Mon  cœur  tambourine  ,  tambourine  tant  3 
Que  ça  me  fuffoque  à  Pinftant. 

Alors  Pierrot 
Relie  tout  for. 

Mon  cœur  tambourine  , 

Tambourine,  tambourine j 
Je  ne  puis  ,  ma  fine  , 

Lâcher  un  mot. 
le  Tabellion. 

Ah  !  Ah  !  Ah  !  Le  nigaud  î 

Pierrot. 

Oh  !  Ce  n’eft  pas  tout.  Je  li  fais  des  révéran*» 
ces  en  tournant  mon  chapeau  ;  &  ma  politeflè  la 
rend  toute  honteufe.  Aile  badine  d’une  main  avec 
le  coin  de  fon  tablier  ,  &  de  l’autre  aile  cache 
fes  yeux  ,  mais  aile  me  regarde  au  travers  des 
doigts ,  &  je  m’apperçois  à  fon  mouchoir  de  cou  , 
que  fon  petit  eftomaç"  n’efV  pas  plus  tranquille  que 
le  mien. 

A  iiij 


g  LECOCQ  DE  VILLAGE, 

XE  T  A  B  E  I  I  I  O  N. 

En  fuite. 

Pierrot. 

Il  viant  toujours  queuque  importun  qui  nous 
fépare. 

XE  Ta  BEÏIION  riant. 

Ah ,  ah ,  ah0  II  n’y  a  pas  grand  mal  à  tout 
cela  (  d'an  grand  férieux.)  Ecoutez- moi ,  Pierrot  : 
Thérefe  ne  vous  convient  pas  ,  ce  n’eft  qu’une 
petite  Bergere  qui  n’a  que  fa  gentilleflè. 

P  I  E  R  R  O  T. 

C’eft  juflement  fte  gentilleffe  -  là  qui  me  fait 
plaifir  ,  mon  parein. 

xe  Tabexxion. 

Il  faut  s’attacher  au  folide.  Vous  êtes  le  feul 

,  < 

garçon  du  Village  ,  vous  pouvez  choifir  un  parti 
plus  convenable.' 

Pierrot. 

Oh  !  Tenez  s  mon  parein ,  fi  je  n’époufe  pas 
Thérefe  ,  j’aurai  bian  de  l’or  6c  bian  de  l’argent  9 
mais  je  ne  ferai  pas  riche  ,  6c  je  mourrai  dé 
chagrin. 

AlR.  via  c*  que  c’-eft  qu^.d  aller  au  B.ois . 

Je  deviens  .trifte  &  langoureux. 
xe  Tabellion. 

Via  c’que  c’eft  quM'être  amoureux. 
i  Tu  vas  faire  le  douloureux 

Pour  une  Bercrere  : 

O  * 

Ta  bourfe  eft  légère  : 

Ton  ventre  plat  ,  ton  cerveau  creux, 

.Via  c’que  c’eft  qu’d^être  amoureux. 

Pierrot. 

Meme  Air . 

En  s’aimant  bian  >  Pon  eft  heureux  ; 
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Via  c’que  c'eft  qu’îPêtre  amoureux. 

Par  cent  péri ts  mots  doucereux  , 

Ma  chere  maîtrefle 
Fera  ma  richelTe. 

J’aurons  tous  le  monde  à  nous  deux  : 

Via  c5que  c’eft  qu'd'êcre  amoureux. 

x  e  Tabehîon, 

Je  m’intéreife  à  ce  qui  te  fait  plaifir  ,  mon  filleul. 
Si  les  Tantes  de  Thérefe  vouloient  lui  rendre 
compte  du  bien  de  fon  pere  ,  ta  petite  maîtreiïè 
feroit  un  parti  allez  fortable  ;  mais  il  ne  faut  pas 
Fefpérer,  les  bonnes  femmes  font  trop  tenaces. 

Pierrot. 

Ce  n’efl:  pas  ça  ;  c’efl  qu’allés  avons  itou  envie 
de  ma  perfonne  ;  fur  tout  Madame  Froment ,  parce 
que  je  fis  fon  valet  de  Farme  ,  <$e  qu’allé  connoît 
bian  mon  mérite.  Tenez  ,  morgue  ,  ne  les  vîà-t-ils 
pas  encore  qui  me  reluquent  ?  Je  me  fauve  ,  mon 
pareim  Amufez-les  tandis  que  je  vas  charcher 
Thérefe. 

LE  TA  BE1IION. 

Je  vais  leur  parler  ;  je  verrai  ce  qu’il  y  aura  à, 
faire  pour  toi. 

P  I  E  R  R  o  T  embrasant  le  Tabellion. 

Ah  ,  mon  cher  parein  J 


CTÏ 


io  LE  COCQ  DE  VILLAGE, 


SCENE  III. 

Madame  RAPE’,  Madame  FROMENT  , 
LE  TABELLION  ,  PIERROT. 


Me.  Râpe"  &  Me.  Froment  appellent  Pierrot. 

5P Ierrot  !  Pierrot  ! 

Pierrot  en  P  en  allant . 

Oui ,  Pierrot ,  Pierrot. 

R  E  F  R  E  I  N. 

Rierrot  reviendra  tantôt  , 

Tantôt  reviendra  Pierrot. 


SCENE  IV. 

Madame  RAPE5,  Madame  FROMENT  , 
LE  TABELLION. 


Me.  Râpe’. 

IL  me  fembîe  ma  fœur  ,  que  votre  amoureux 
ne  vous  écoute  guéres. 

Me.  F  R  O  M  E  N  T. 

Qu’appeliez  -  vous  mon  amoureux,  Madame 
Râpé  p  Je  fonge  bien  à  Pierrot,  vraiment.  C’eft 
bien  plutôt  le  vôtre. 


OPERA  COMIQUE.  n 
Me.  Râpe’. 

Je  ne  voulons  pas  aller  fur  vos  brifées  ,  Madame 
Froment. 

Mec  F  R  O  M  E  N  T . 

Eh  ?  Qu’efbce  qui  m’empêcheroit  depoufçr 
Pierrot ,  fi  j’en  avois  envie  P 

Me.  Râpe’. 

Air.  Tout  9  a  la  bonne  franquette  ,  fe  partagera. 

Il  ne  tient  qu’à  vous  ,  peut-être  , 

D’avoir  ce  garçon  j 
Il  fait  déjà  bien  le  maître 
Dans  votre  maifon. 

Me.  Froment. 

Il  fera  ,  fi  je  l’en  fomme  , 

Prêt  à  m’époufer. 

Me.  Râpe’. 

Je  le  crois  trop  honnête  homme 
Pour  vous  refufer. 

Me.  Froment. 

Que  voulez-vous  dire ,  s’il  vous  plaît  ? 
le  Tabellion. 

Eh  ,  mes  Comeres ,  tout  doux  ;  vous  vous  piquez 
mal  à  propos.  Je  ne  crois  pas  que  la  plus  riche 
Laboureufe  du  canton  ,  &  la  Maîtreile  de  la  plus 
fameufe  hôtellerie  ,  ayent  defiein  d'époufer  Pierrot. 

Me.  Râpe’. 

Oh  !  Vraiment ,  vraiment,  vous  ne  laconnoiffez 
pas.  Il  faut  li  en  faire  honte. 

Air.  En  miftico  ,  en  darMjlon» 

C’eft  pour  Pierrot  qu’allé  fe  pare 
En  miftico  ,  en  dardillon  ,  en  dar ,  en  dar  ,  dar ,  dar ,  dar,dare  , 
Qu’à  déjeuner  elle  prépare  , 


iz  le  cocq  de  Village, 

Toujours  avant  qu’il  foit  miftificoté  > 

Levé. 

Me.  Froment. 

Air.  T’a-t’il  tâté  tes  tétons  ? 

Et  vous,  depuis  un  temps,  plus  brave 
Vous  ne  regardez  que  Pierrot  ; 

Chaque  matin  il  boit  un  pot 
Tout  du  meilleur  de  votre  cave. 

Me.  R  a  p  e*. 

C’efî:  qu’il  aide  à  ferrer  mon  vin. 

On  ne  m’oblige  pas  en  vain. 

le  Tabellion. 

Eh  ,  Madame  Froment  ! 

Me.  From'ent. 

Air.  C*efi  pour  le  badinage* 

Toujous  vous  l’emmenez  , 

Quand  je  vais  au  Village  • 

Et  vous  le  retenez 
Une  heure  ou  davantage  y 
Pour  faire  votre  ouvrage. 

Vous  fervez-vous  de  lui  » 

Nani. 

C’efc  pour  le  badinage. 

Me.  R  a  p  e\ 

Je  ne  vous  reffemblons  pas. 

Air,  Nous  autres  bons  Villageois. 

Un  jour  qu’il  dormoit  au  frais  , 

Vous  lui  jettites  une  orange  ; 

Cfa  l’éveillir  :  puis  après 
Vous  vous  enfuîtes  dans  la  grange  ; 

Mais  ,  avant ,  vous  vous  fîtes  voir, 

Me.  Froment, 

Peut-on  avoir 
L’elprit  plus  noir  i 


OPERA  COMIQUE.  13 
Me.  Râpe’. 

Oui  ,  vous  couriais-là  vous  cacher  f 
Afin  qu’d  vous  y  vînt  charcher. 

le  Tabellion. 

Ma  Comere  Râpé*  à  quoi  bon  vous  faire  ces  re¬ 
prochés  ?  Vous  êtes  toutes  deux  fort  éloignées  de  vous 

remarier.  * 

Ai  r.  A  préfent  je  ne  dots  plus  feindre* 

De  la  Chercheuse  d’Efprit . 

Vous  connoillez  tout  l’avantage 
Que  l’on  peut  tirer  du  veuvage. 

Cet  état  libre  efl  d’un  grand  prix  : 

Vous  en  faites  l’expérience. 

Pour  avoir  befoin  de  maris  , 

Vous  avez  trop  d’intelligence. 

Vous  fongez-bien  plutôt  à  pourvoir  votre  nièce 
Théfefe  ;  cela  efl  louable. 

Me.  Froment. 

Thérefe?  Oh  î  ça  ne  preffe  pas  >  Monfieur  le 
Tabellion. 

le  Tabellion» 

Air.  Je  f  aurai  bien  le  déboucher © 

Elle  a  quinze  ans. 

Me.  Froment. 

Je  n’en  puis  mais. 

Qu’on  celle  d’y  prétendre. 

Me,  R  A  F  £*o 

Aile  a  le  tems  d’attendre. 

LE  TaBEHîONo 

Mais 

L’ennui  pourroit  la  prendre. 

.ïil&r  nubile  n*a  jamais 

tems  4’attendre. 


ï4  LE  COGQ  DE  VILLAGE, 

Croyez^ moi  ,  rendez-lui  ce  qui  lui  revient ,  6c  je 
lui  donne  Pierrot. 

Me.  Froment,  &  Me.  Râpe'. 

Pierrot  ? 

Me.  Froment. 

Je  fuis  votre  fervante ,  Monfieur  le  Tabellion  ; 
Thérefe  n’eft  point  à  marier. 

Me.  Râpe’. 


Ca  ne  fera  pas  ;  j’avons  des  raifons  pour  ça. 
le  Ta  BEIIION, 

Quelles  raifons  P 

Ale.  Froment  bas  an  Tabellion* 

Je  vous  les  dirai. 

Me.  Râpe’  bas  an  Tabellion, 

Vous  les  fau&ez. 

Me.  Froment  bas  an  Tabellion , 
Dégoûtez  ma  foeur  de  Pierrot. 

Me.  Râpe’  bas  an  Tabellion, 

Faites-la  renoncer  à  votre  filleul. 

le  Tabellion. 

Mais ,  à  la  fin ,  vous  me  feriez  foupçonner  que 
vous  voulez  garder  Pierrot  pour  vous-mêmes. 

Me.  Froment. 

Fi  donc  encore  une  fois ,  je  n’ai  pas  des  fentimens 
au  II 1  bas  que  ceux  de  ma  foeur. 

Me.  Râpe’. 

Fardi,  je  n’avons  pas,  comme  vous  ,  époufé  un 
valet.  Eft-ce  que  votre  défunt  Nicolas  Froment 
ne  fervoit  pas  dieux  nous  quand  il  vous  épou- 

fir  3 


Il  T  A  B  È  L  L  X  O  N. 


Encore  vous  quereller  ? 


OPERA  COMIQUE.  15 
Me.  Froment. 

C’efî  mon  pere  qui  fit  ce  beau  mariage-là. 

Me.  Râpe’. 

Air,  Ma  tourlourette  ,  par  amourette* 

Mon  pere  en  agit  comme  il  faut  , 

En  obligeant  ce  gros  lourdaut 
De  vous  époufer  au  plutôt  , 

Ma  tourlourette  , 

Par  amourette, 

Pour  avoir  à  votre  corfet 

Ofé  prendre  un  bouquet. 

le  Tabellion. 

Il  n’y  a  pas  fi  grand  mal. 

Me.  Râpe’. 

Ah ,  ah  ,  fe  dit-il  ,  quand  un  garçon  ufe  de  fie 
liberté-là  avec  une  fille ,  il  s’émancipe  queuquefois 
davantage.  Marions  Cataut. 

Me.  Froment. 

Air.  C'eft  une  excufe. 

Pouvois-je  empêcher  Nicolas  ? 

Vous  en  allez  juger  ,  helas  ! 

Ceft  à  tort  qu'on  m'accufe; 

Quand  ce  fripon  prit  mon  bouquet  J 
Je  dormois  fur  le  ferpolet. 

le  Tabellion. 

C'eft  une  excufe. 

Laifïèz-Ia  dire.  Changeons  de  propos.  Je  vois 
ce  qui  vous  excite  l’une  contre  l’autre  ,  c’eft  que 
chacune  craint  de  devenir  la  belle-foeur  d’un  fimplc 
Valet  de  Ferme. 

Me.  Froment, 

Cô  n’eft  pas  autre  chofe. 


i6  LE  CO CQ  DE  VILLAGE  ; 

Me.  Râpe’. 

Sans  doute.  Ce  que  j’en  dis ,  n’eft  que  pour  i’hon- 
neur  de  la  famille. 

ie  Tabellion. 

En  ce  cas  ;  pour  faire  la  paix  ,  promettez- vous 
îéciproquement  de  rie  point  époufer  Pierrot. 

Me.  F  R  O  M  E  N  T. 

Air.  De  tous  les  Capucins  du  monde • 

A  lui  de  grand  cœur  je  renonce. 

%  E  Tabellion  à  Madame  RapL 
Et  vous  ? 

Me.  Râpe’. 

Je  fais  même  réponfe. 

Me.  Froment. 

Ce  garçon-là  n’eft  pas  mon  fait  * 

De  plus ,  il  n’aime  pas  l’ouvrage. 

Me.  R  a  p  e\ 

Ce  n’eft  qu’un  petit  freluquet 
Qui  fe  pardroit  dans  mon  minage,' 

Me.  F  R  O  M  E  N  T, 

Via  ce  que  je  demandois. 

#  '  •  '  '  Me.  Râpe'. 

Je  fuis  charmée  que  vous  penfiez  comme  ça. 

le  Tabellion. 

Et  moi,  je  vous  félicite  de  vous  voir  des  fenti- 
mens  fi  raifonnables.  (  à  part.)  Voilà  déjà  un  grand 
point  de  gagné  fur  leur  efprit. 

Me.  Froment  bas  an  Tabellion. 
Moniteur  le  Tabellion  ,  fi  vous  pouvez  me  faire 
épeufer  Pierrot  ,  je  vous  donne  trois  muids  de 
bled.  ■■■/. 


LE 


Oh  ,  oh  ! 

Me.  R  A  P  e’  bas  au  Tabellion. 

Si  par  votre  moyen  je  deviens  la  femme  de  Pierrot  , 
je  vous  fais  préfent  de  quatre  bonnes  pièces  de 

r*  r  ) 

vin. 

le  Tabellion. 

Fort  bien. 

Me.  Froment  bas  au  Tabellion . 
Propofez-lui  la  chofe  fans  en  parler  à  Madame 
îlapé  ,  de  crainte  qu’elle  ne  me  nuife.  (  haut.  )  Au 
revoir,  Monfieur  le  Tabellion.  (  elle  s'en  va.) 

Me.  Râpe’  bas  au  Tabellion. 
Touchez-lui  deux  mots  de  ça ,  fans  en  rien  dire 
à  ma  fœur.  (haut.)  Sans  adieu  ,  Monfieur  le  Ta¬ 
bellion. 

le  Tabellion. 

Bon  ,  nous  voilà  bien  avances  !  Ah  !  Pierrot  v 
Pierrot ,  adieu  tes  efpérances. 


SCENE  V. 

LE  TABELLION,  GOGO, 


B  G  O  G  Oo 

On  jour,  Monfieur  le  Tabellion. 

le  TabellioNo 
Bon  jour,  Gogo,  bon  jour. 

Gogo. 

Je  fçai  bien  ce  que  ma  mere  &  ma  tante  vous 
veulent.  B 
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le  Tabellion. 

Comment  le  favez-vous  ?  (  à  part  )  Faifons  la 
iafer. 


Gogo. 

J  crois  cachée  dans  ce  coin  ;  elles  vous  cîifoient 
tout  haut  qu  elles  renonçoient  à  Pierrot  <Sc  roue 
bas  qu’elles  y  prétendoient. 

le  Tabellion. 

Sur  quoi  penfez-vous  cela  ? 

Gogo. 


Air.  Troy  elles  anciennes. 

Quand  Pierrot  tarde  trop  iong-tems 
A  revenir  ie  hoir  au  gice , 

Tout  auiïi-tÔT  on  eft  aux  champs  , 

Il  faut  Palier  chercher  bien  vite. 

Ma  mere  ,  tant  qu’il  eft  abfent , 
Contre  lui  braille  } 

Et  d’ennui  baille  : 

Dès  qu’il  paroît  ,  tout  dans  Pinftant , 
Loin  de  rien  dire  , 

On  la  voit  rire. 

Air.  Tomber  dedans. 


Et  ma  Tante  ,  d’une  autre  part , 

N’a  que  Pierrot  dans  la  cervelle. 

Quand  elle  me  voit  par  hazard  , 

Avec  ardeur  elle  m’appelle  : 

Elle  s’enquête  de  Pierrot. 

N’ira-t-il  pas  aux  champs  tantôt  ? 

Que  fait  Pierrot  ? 

Que  dit  Pierrot  ? 

Nous  ne  parlons  que  de  Pierrot. 

AlR.  Eh!  allons  donc  joue violons . 

Mais  de  ma  Mere  &  de  ma  Tante  , 
Gardez-vous  de  remplir  l’attente  < 
Chaque  fille  en  mufmurercit. 
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xe  Tabellion. 

Vous  pencheriez  donc  pour  Thérefe  ? 

Gogo. 

fi  donc  >  Monfteur  ,  elle  eft  trop  niaife  j 
Le  mariage  l’ennuiroit. 

le  Tabellion. 

Pour  Babet  ? 

Gogo. 

Cela  lui  nuiroit. 

le  Tabellion, 

Colette  ? 

Gogo. 

Eft  trop  brufque  &  trop  retivs; 

le  Tabellion. 

Èt  Maturine  ? 

G  ô  g  ô. 

Elle  eft  trop  vive* 

Pierrot  n’eft  point  leur  fait. 

le  Tabellion. 

Pourquoi  ? 

Gogo. 

C’eft  qu’il  faut  le  garder  pour  moi. 

Air.  V Amour  eft  de  tout  âge* 

Toutes  fe  le  difputent  fort. 

Si  je  puis  devenir  fa  femme  , 

Cela  va  les  mettre  d’accord  : 

Je  ferai  fort  bien  la  Madame  ; 

Il  ne  me  faudra  pas  long-tems 
Pour  me  mettre  au  fait  du  ménage, 

LE  Tabeiiion* 

.Vous  n’avez  pas  encore  onze  ans. 


io 
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Gogo. 

L’amour  eft  de  toute  âee. 

o 

x  e  Tabellion. 

Air.  Je  le  Jcai  bien. 

L'amour  vous  rend  Pâme  attendrie. 

Qu’efUce  que  l’amour  ,  je  vous  prie  ? 

Gogo. 

Je  n’en  fçai  rien. 

Qu’importe-t’il  de  le  connoîrre  ? 

Dès  que  je  vois  Pierrot  paroître , 

Je  le  fens  bien. 

Ai  R.  Mon  petit  doigt  me  L'a  dit . 

De  plus  ,  une  fille  Page 
N’eft  heureufe  qu’en  ménage. 

xe  Tabellion. 

Vous  me  rendez  interdit. 

D’où  favez-vous  donc ,  morveufe  ? 

Qu’un  mari  peut  rendre  heureufe  ? 

Gogo. 

Mon  petit  doigt  me  l’a  dit. 

le  Tabellion. 

Pefte  !  Vous  êtes  déjà  bien  lavante. 

Gogo. 

Ceft  que  m’a  mere  m’a  menée  plufieurs  fois  à 
Paris  ;  c’eft-là  que  l’efpric  fe  forme  :  on  n’eft  que  des 
bêtes  au  Village. 

le  Tabellion* 

Servez-vous  donc  de  votre  efpric  pour  prendre 
patience. 
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Gogo. 

Vous  ne  voulez  donc  pas  me  donner  votre  filleul  ? 

le  Tabellion. 

Allons  ,  allons ,  vous  êtes  trop  jeune. 

Gogo. 

Oh  bien  ,  je  fai  ce  que  je  ferai, 
le  Tabellion. 

Que  ferez-vous  ? 

Gogo. 

Rien  ,  rien  ;  n’en  parlons  plus.  A  propos ,  Mon¬ 
iteur  le  Tabellion  ,  ce  que  ma  tante  vous  difoit  8 
eft-il  vrai  ? 

le  Tabellion. 

Quoi  P 

Gogo. 

Air.  De  tons  les  Amans, 

JJécoutois  de- là  fon  caquet. 

Elle  vous  difoit  que  mon  pere 
Fut  contraint  d’époufer  ma  mere , 

Pour  avoir  volé  fon  bouquet. 

le  Tabellion, 

Oui  ,  cela  eft  vrai.  Pourquoi  ? 

Gogo  fait  une  révérence  ait  Tabellion  9 
&  sert  va . 

Adieu  ,  Monfieur  le  Tabellion. 

le  Tabellion. 

Ouais  !  Voilà  une  petite  friponne  bien  alerte* 
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SCENE  VI. 

PIERROT,  LE  TABELLION. 


Pierrot. 

MOn  Parein  ,  je  n’ai  pas  encore  pu  parler  à 
Therefe  parce  qu’allé  étoic  aux  champs  ,  mais 
je  vians  de  l’appercevoir  ,  &  je  lui  ai  fait  figne 
d’acourir  ici. 

le  Tabellion. 

Àh  mon  pauvre  enfant  !  Madame  Froment  5c 
Madame  Râpé  veulent  abfoiument  t’époufer. 

Pi  e  r  r  q  t. 

Quoi  !  toutes  les  deux. 

le  Tabellion. 

Je  vais  les  trouver  chacune  en  particulier  pour  faire 
une  nouvelle  tentative  ,  5c  tâcher  de  leur  perfuader 
de  t’accorder  Therefe.  Mais  il  faut  que  tu  y  renonces 
fi  je  n’y  réuffis  pas. 


SCENE  VIL 
THERESE,  PIERROT, 


Pierrot- 

n\/  La  Therefe  ,  *  oh  !  oh  î 
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Air.  L-aJfi  laffjn  lajfon  bredondame . 

Morgue  qu’allé  eft  gentille  , 

Je  fens  ,  je  fens  mon  cœur  qui  fautille  ; 

Morgué  qu’allé  eft  gentille  , 

Déjà  mon  eftomac 
Fait  tictac  ,  tictac  tac. 

Venez-ça,  Therefe, 

Air.  Monvoifina  pris  fon  orge. 

J’ons  un  fecret  à  vous  dire , 

Mais  je  n’oferois  , 

THERESE. 

Pourquoi  ? 

P  I  E  R  R  O  T. 

Je  fis  muet  quand  je  vous  voi  , 

Faut  pourtant  vous  inftruire  , 

Oh  dame  aufti  c’eft  qu’vous  aliez  vous  mocquer  de  moi. 

Je  vous  vois  déjà  rire. 

THERESE. 

Eft-ce  que  je  pçus  me  mocquer  de  vous,  Pierrot  ? 

Parlez  ,  parlez  ? 

Pierrot  embarajje . 

Therefe  ,  c’efl  que  je...  je. 

THERESE. 


Hé  bien  ! 

Pierrot. 

Vous  me  regardez  ? 

THERESE. 

Air*  Oh  Pierre  ,  oh  Pierre . 

Pourquoi  tant  de  miftere  ? 

Pierrot. 


Tournez  la  tête  , 

T  H  E  R  E  S  E. 

Hé  bien? 


/ 
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Il  faut  vous  fatisfaire  : 

Parlez  ,  ne  craignez  rien  ? 

Pierrot. 

Ma  chere 
Bergere  , 

Ceft  que  je  vous  aime  bien. 

(  nfi  cache  avec  fin  chapeau,  J 

Therese. 

Pierrot  à  vous  m’aimez  bien  ? 

Pierrot. 

Oui  ,  Therefe.  (  a  part .  )  Ouf,  ça  me  pefoit  fut 
la  poitreine.  (  a  Therefe.  ) 

Air.  Fille  qui  voyage ^  en  France . 

Quand  m’en  direz-vous  de  même  ! 

Therese. 

Oh  ,  jamais. 

Pierrot. 

;  Cœur  de  rocher 

Therese. 

Moi  dire  que  je  vous  aime. 

Pierrot. 

Qui  peut  vous  en  empêcher! 

T  H  E  R  E  S  E. 

La  bienféance. 

Je  dois  même  vous  cacher 
Que  je  le  penfe. 

Pierrot. 

Eh  ?  Pourquoi  me  cacher  ça  ? 

Therese. 

Air.  Si  ma  Philis  vient  en  vandange. 

Pierrot  ,  cela  doit  vous  fuffire  ? 

Pourquoi  fes  aveux  fuperflus  ? 


-s 
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Hélas  !  affez  fouvent  on  aime  fans  le  dire  • 

Quand  on  le  dit  fouvent  on  nJaime  plus» 

P  I  E  R  K.  O  T. 

Hé  bien  ne  me  le  dites  pas ,  mais  faites-le  moi 
çonnoître  par  quelque  chofe  ? 

Therese. 

Comment  cela  P 

Pierrot. 

En  me  laiflant  baifer  votre  main. 

Therese. 

Baifer  ma  main  ! 

Pierrot. 

Vous  vous  fâcheriez  de  ça? 

Therese. 

Ne  favez-vous  pas  qu’il  faut  qu’une  fille  fe  fâche 
quand  on  lui  fait  plaifir  ?  Par  exemple  ,  à  quoi  bon 
me  dire  que  vous  m’aimez?  A  prêtent  que  je  le  fai? 
voyez ,  je  fera  iobligée  de  vous  fuir. 

Pierrot. 

Tout  de  bon  ! 

Therese. 

Sans  doute  ,  une  fille  fage  doit  fuir  tous  ceux  qui 
l’aiment ,  il  faut  encore  par  bienféance  que  je  vous 
défende  de  me  voir. 

Pierrot. 

Et  vous  me  le  défendez  ? 

Therese. 

Vraiment  oui ,  Pierrot. 

P  I  E  R  R  O  T. 

Sérieufement  ? 

T  H  E  R  Ê  S  E. 

Très-férieufement. 
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Pierrot  en  pleurant. 

Fargué  ,  j’avons  bian  affaire  de  üe  pefle  de  bien* 
féance-là.  Auffi  c’efl  mon  Parein  qui  eft  caufe 
de  ça  ;  voyez  ,  il  s’efl  mocqué  de  moi  à  caufe  que 
je  ne  vous  avois  pas  dit  ça ,  &  pis  me  via  bien  avan¬ 
cé,  allez  je  ne  vas  pas  mal  li  chanter  pouille  ,  il 
va  voir.  (  F!  fait  quelques  pas  pour  s  en  aller ,  Therefe 
le  rappelle.  ) 

Therese. 

Pierrot. 

Pierrot. 

Plaît...  Plait-il  ,  Therefe. 

Therese. 

Je  vous  défends  de  me  voir. 

Pierrot. 

Il  faut  donc  que  je  ne  voye  plus  rien. 

Therese. 

Mais  vous  n’ètes  pas  obligé  de  m’obéir  ,  vous. 

Pierrot  ornement. 

Air.  Quand  le  péril . 

Oh  ce  mot  change  ma  fortune  , 

Je  défobéis  en  ce  cas  ; 

Mais  vous  ne  m’en  voudrez  donc  pas  ? 

Therese. 

Je  n’ai  point  de  rancune. 

Mais  à  quoi  ferviroit  Tamour  que  j’aurions  fun 
pour  l’autre  P 

P  I  E  R  R  O  T.~ 

Je  trouverons  moyen  de  l’employer.  Mon  Parein 
va  faire  fon  poffible  pour  que  je  vous  epoufe  }  y 
confentirez-vous  ? 


THERESE. 

Je  ne  ferais  plus  obligée  de  vous  rien  défendre. 

Pi  e  r  r  o  t. 

Ni  moi  de  vous  défobéir.  Mais  en  attendant  il 
faut  que  je  vous  défobéiffe  encore  une  petite  fois , 
en  baifant  fte  main-là  malgré-vous. 

Therese. 

Oh  !  ce  ne  fera  pas  malgré-moi  !  Doucement  , 
Pierrot. 

Pierrot  lui  baifant  la  main . 

Bon  ,  bon  ,  ce  n’eû  pas  votre  faute.  Je  ne  la  lâche¬ 
rai  point  que  vous  ne  me  payais  fa  rançon. 

Therese. 

Que  vous  faut-il  P 

Pierrot. 

Vot  bouquet. 

Therese. 

Vous  en  avez  tant  d’autres. 

Pie  r  r  o  t. 

Air.  Quelle  efl  jolie  ma  brunette . 

Que  votre  efpric  ma  poulette 
NJen  Toit  point  jaloux  ; 

Je  fuis  prêt  belle  brunette 
De  les  donner  tous  ; 

Pour  une  Ample  fleurette 
Qui  viendroit  de  vous. 

(  Il  do  m  e  tous  fes  bouquet /.) 
Tenez  ,  tandez  vot  tablier  ,  via  celui  de  Madame 
Froment  ,  via  celui  de  Madame  Râpé  ,  via  ceux 
de  Maturine ,  de  Colette  ,  de  Babet ,  &  de  toutes 
les  Filles  du  Village... 

Therese  lui  donnant  le  fien. 

Et  via  le  mien. 


*8  LE  COCQ  DE  VILLAGE  , 

Pierrot. 

Les  belles  fleurs  !  elles  font  pu  vives  5c  pu  frai 
ehes  depis  que  vous  les  avez  cueillies  ! 

Therese. 

Paix  ?  via  Gogo  qui  vient. 

Pierrot. 

On  ne  voir  que  ûe  petite  efpionne-ià. 

Therese. 

Air.  C  e  fl  la  fervante  de  chez  nous 
mon  Dieu  quelle  efl  jolie . 

Adieu  ,  devant  elle  ,  Pierrot , 

Ne  faites  rien  paroître  ; 

Dans  le  Valon  j’irai  tantôt 
Mener  mes  moutons  paître. 

P  I  E  Pv  R  O  T. 

De  queu  côté  , 

Therese. 

C’eft  par  là-bas. 

P  I  E  R  F.  O  T. 

Oh  ,  oh  >  oh  ,  oh ,  oh.  Ah  ,  ah  ,  ah  ,  ah  ,  ah  , 
Therese. 

J'vous  défens  d’y  fuivre  mes  pas. 

(  Elle  s* en  va.  ) 

Pierrot. 

J’n’y  manquerai  pas. 

J’n’y  manquerai  pas. 


SCENE  VII  r. 

GOGO,  PIERROT. 


Pi  e  r  r  o  t. 

Es  Oeillets  ont  été  fur  le  fein  de  ma  Bergere 
qu’ils  Tentent  bon  ! 


Air.  Nous  jouiffons  dans  nos  Hameaux 
d'une  douceur  parfaite. 

Eft-il  de  plus  douces  odeurs  , 

D’où  vient  que  je  foupire  I 
L’Amour  s’eft  niché  dans  ces  fleurs  3 
C’eft  lui  que  je  refpire  ; 

Le  biau  Bouquet .  .  .  Mais  quelle  ardeur  ! 

Je  me  fens  tout  de  braife; 

C’eft  qu’il  étoit  contre  le  cœur 
De  ma  chere  Therefe, 
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Qu'il  refte  contre  le  mien. 

Gogo. 

Pierrot  ,  vous  avez  là  un  beau  Bouquet  ? 

Pie  r  r  o  t. 

Ne  voudriais-vous  pas  déjà  l’avoir  ?  Vous  avez 
envie  de  tout. 


Gogo. 

Air.  Allons  la  voir  à  faint  Clouâ • 


Le  mien  eft  plus  beau  cent  fois  , 
Regardez-le  ,  je  vous  prie, 

De  ces  fleurs  j’ai  fait  un  choix  , 
Moi- même  dans  la  Prairie. 

Pierrot. 

Ce  Bouquet  a  Bian  plus  d’apas  ; 
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Gogo. 


Vraiment  je  ne  troquerois  pas 
Le  mien  contre  le  vôtre  , 

Pierrot. 

Jefommes  contens  du  nôtre. 

Je  ne  le  donnerois  pour  un  Jardin  tout  entier. 

Gogo. 

Voyons  le  donc  ? 

P  I  E  r  R  o  î. 

Tout  bellement. 

Gogo. 

Avez-vous  peur  qu’on  ne  le  mange  ,  il  ed  vrai 
qu’il  eft  charmant ,  que  je  le  fente.  (  Pierrot  appro¬ 
che  le  bouquet  de  Gogo  y  elle  >  avance  comme  pour  le  fiai~ 
rer  &  le  lui  arrache .  )  Ah!  il  embaume. 

Pierrot. 

Hé  bien ,  hé  bien  Gogo. 

Gogo. 

Ah  le  nigaud  ,  qui  fe  laiiïè  attraper  comme  ça. 

Pierrot 

Voulez-vous  bian  me  rendre  mon  Bouquet, 

G  O  G  Oi 

Mocquez-vous  de  lui. 

Pierrot. 

Air.  BaiJe»moi  donc  me  difoit  Blaife . 

Je  vais  le  dire  à  votre  mere , 

Gogo. 

Allez  ,  allez  ,  oh  je  ne  le  crains  guère  * 

De  Therefe  c'eft  le  Bouquet, 

A  ce  nom  votre. cœur  foupire  ; 

Pour  vous  rabattre  le  caquet , 

Je  pourrois  moi-même  le  dire. 
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Pierrot. 

J’endeve.  (  haut,)  Hé,  ma  petite  Gogo  ,  rendez- 
le  moi ,  vous  ferez  bien  gentille  ,  6c  je  vous  aime-» 
rons  bien. 

Gogo. 

Comme  il  veut  m’engeoler  î 

Pierrot  dépité. 

Voulez- vous  bian  me  donner  mon  Bouquet  ,  à 
la  fin  je  me  fâcherai. 

Gogo. 

Prr...  qu'il  efl  méchant  ! 

Pierrot. 

Je  l’aurai  bien  malgré  vous. 

Gogo  en  cachant  le  Bouquet* 

Ah  ouiche,  ah  ouiche. 

Pi  e  i  r  o  t. 

Nous  allons  voir. 

Gogo. 

Air.  De  la  befogne « 

Je  m’en  vais  tout  le  chifoner  g 
Plus-tôt  que  de  vous  le  donner, 

P  I  E  R  rot  prenant  le  Bouquet  de  Gogo, 

Hé  bian  vous  n’aurez  pas  le  vôtre 
Que  vous  11e  m’ayez  rendu  l’autre. 

Gogo. 

Ah  !  ah  !  Monfieur  Pierrot ,  vous  me  prenez 
donc  mon  Bouquet.  C’eft  fort  joli  ! 

Pierrot. 

Rendez-moi  le  mien. 

Gogo. 

Oui ,  oui  9  vous  faites  fort  bien  p  je  ne  deman- 
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dois  que  çà ,  adieu  Monfieur  Pierrot  ,  vous  aures 
de  mes  nouvelles, 

P  I  E  R  R  O  Ti 
Ecoutez  ,  écoutez-donc. 


SCENE  IX. 

Madame  RAPE’,  Madame  F  R  O  M  E  N  T  $ 

PIERROT. 


Me.  Râpe7. 

IP  Ierrot  ,  Pierrot  ? 

Pierrot  Us  appsrcevant* 

Bon  en  via  d’autres  aftheure. 

Me.  Froment  a  Madame  Râpé. 

Ah  !  ah  !  Pierrot  ,  Pierrot  ,  je  vous  y  prens 
encore  ,  qu’il  me  fuive  ,  j’ai  affaire  de  lui. 

Me.  R  a  p  e’. 

Non  ,  non,  qu’il  refie ,  j’ai  deux  mots  à  lui 
dire  ,  vous  avez  renoncé  à  lui  tantôt  en  préfence  de 
Monfieur  le  Tabellion. 

Me.  Froment. 

Oui  ,  oui ,  j’y  ai  renoncé  &  vous  auflh 
Me.  Râpe’. 

Ca  efl  vrai  ,  mais  toutes  reflexions  faites  je  me 
trouve  dans  la  volonté  de  remplacer  le  deffunt. 

Air.  Vn  pend  aide  fait  grand  bien. 

Seul  il  menoit  mon  Commerce  â 
Depuis  fa  mort  je  l’exerce  ,  _  >- 

Mais 
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Mais  j'ons  du  mal  comme  un  chien  ; 

Il  faut  qu'à  tout  je  réponde  , 

J'ai  befoin  qu’on  me  fécondé  : 

Un  peu  d'aide  fait  grand  bien. 

Me.  Froment. 
je  vous  vois  venir. 

Me.  Râpe'. 

Comme  il  n’y  a  que  Pierrot  dans  le  Village  \ 
'vous  voyez  bian  que  je  fuis  obligée  de  le  prendre. 

(  E  le  tire  Pierrot  a  elle.  ) 
Pierrot. 

C’eft  fort  commode. 

Me.  Râpe'. 

Vous  direz  &  vous  ferez  tout  ce  qu’il  vous  plaira. 
Me.  Froment. 

Oui ,  c’eft  comme  çà  ?  Oh  !  je  vous  approuve  5 
il  eft  jufle  que  vous  fouteniez  votre  Hôtellerie. 

Air.  lu  n'as  pas  le  pouvoir . 

Pour  empêcher  le  décri 

Il  vous  faut  un  mari  ;  (  bis.  ) 

Ma  foeur  il  m'en  faut  un  aufîi  , 

Et  je  prens  celui-ci. 

(  Elis  tire  aujji  Pierrot  de  (on  cote.) 
Pierrot. 

Me  via  pris  des  deux  côtés. 

Me.  Froment. 

Vous  direz  aufîi  tout  ce  vous  voudrez. 

Ai  r.  Oh  la  Jean  voire . 

Pierrot  ,  qu'eft-ce  qui  t'arrête  > 

Confond-là  ,  déclare-toi. 

Il  fera  tous  les  jours  fête 
Quand  j'aurai  reçu  ta  foi  ; 

Plus  content  qu'un  petit  Roi  3 
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Tu  fera  chez  nous  le  Maître  ; 

Tu  voudras  nuit  &  jour  être 
Près  de  moi. 

Me.  Râpe’. 

Air.  Dans  nos  vignes  vi  mettes  * 

—  Un  bon  ménagé  je  ferons  , 

Dans  nos  Vignes  tous  deux  j’irons 
Soir  &  matin  je  danferons  -t 
Dans  ces  Vignes  vignettes  , 

D  ans  ces  Vignes  vignons 
Allons  donc  Violons 
Violettes  , 

Dans  ces  Vignes  je  danferons. 

Me.  F  R  O  MENT. 

Air.  Adon  Berger  je  ne  puis  fans  vous 
mener  mes  Aldoutons  paître . 

Le  foir  après  le  labourage 
Tu  te  referas  , 

D’un  Poulet  bien  gras  , 

Accompagne  d’un  bon  potage  ; 

De  ta  peine  j’aurai  pitié  : 

Si  tu  fais  trop  d’ouvrage  , 

J’en  ferai  par  bonne  amitié 
Du  moins  la  moitié. 

Me.  R  a  p  e\ 

Ai  r.  Toujours  va  qui  danfi » 

L’argent  ne  te  manqueras  pas  , 

Tu  feras  de  la  dépenfe  ; 

Bonne  chere  à  tous  les  repas  , 

Du  vin  en  abondance  ; 

Mon  ami  par  deiïus  tout  ça 
Grande  réjouiiîance  , 

La  ,  la  ,  la  ,  la  ,  la  ,  la  ,  la ,  la  , 

Toujours  va  qui  danfe. 

Me.  Froment. 

Âh ,  ah  ,  ah ,  via  une  drôle  de  mijaurée ,  pour 


OPERA  COMIQUE» 

Faire  tant  la  ranchairie  ! 

Pi  e  r  R  o  t  bas, 
Efquivons-nous  pendant  leur  débat. 

Me.  Froment  &  Me.  Râpe’ 

enfemble  en  fe  faifijfant  de  Pierrot. 
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Me.  Froment» 
Vous  êtes  une  imper¬ 
tinente  ,  ie  ne  céderai 
point  Pierrot  ,  &  je  l’é- 
tranglerois  plutôt. 

P  I  E 


Me.  R  a  p  e\ 
Vous  avez  beau  dire  9 
tout  ci',  tout  ça,  j’aurai 
Pierrot  »  duffiez-vous  en 
crever  de  dépit. 

R  R  O  T. 


Au  fecoürs ,  miféricoide  ! 


SCENE  X. 
MATURIN  E  ,  PIERROT, 
Me.  FROMENT,  Me.  RAPE’ 


M  A  T  U  R  I  N  S. 

Q  U’eft-ce  qu’il  y  a  ?  Queu  tapage  vous  faites  ? 

Pierrot. 

On  m’étrangle  à  force  d’amiquié. 

Me.  Froment. 

Suis- je  obligée  d’endurer  les  fotifes  d’une  cadette  ? 

Me.  R  a  p  e’. 

Dois-je  foufFrir  les  arrogances  d’une  aînée  ? 

M  A  T  U  R  I  N  E. 

La  ,  la  ,  tout  doux  ,  patience.  Faut-il  fe  châ- 

C  ij 
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mailler  comme  ça  ,  tenez  on  me  diroit  toutes 
choies  au  monde  que  je  ne  m’en  échaufferois  pas 
davantage. 

Me.  Froment,^  Me.  R  a  p 
Elle  veut  époufer  Pierrot. 

Al  B.  Ah  Adadavte  Anrou* 

Oh  !  j’aurai  Pierrot, 

Oui  je  veux  tantôt 
Terminer  l’affaire  I 
Ohî  j’aurai  Pierrot  ■ 

Il  m’eft  néceffaire  - 
C’eff  mon  vrai  balor. 

M  A  T  U  R  I  N  H. 

Moi  je  dis  en  un  mot  ,  bis , 

Que  s’il  ne  me  préféré 
Il  ne  fera  qu’un  for. 

Montes  trois  e;  femble. 

Oh  ,  oh  ,  oh  ,  oh  ,  ch  , 

J’aurai  Pierrot  , 

Il  m’eff  néceffaire  , 

C’eft  mon  vrai  balor- 


SCENE  xi. 


MATURINE ,  PIERROT,  Me.  FROMENT. 
Me.  RAPE’,  COLETTE,  FILLES 
DU  VILLAGE. 

Colette. 

Air.  Il  eft  pourtant  temps ,  pourtant  temps. 

(Ü’Eü  moi  qui  prétend  , 

Qui  prétend  ,  tant ,  tant  , 
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C’efl  moi  qui  prétend 
L'avoir  à  l’inflant. 

Pierrot. 

Je  fuis  perdu.  Ah  !  mon  Parein  ,  venez  vite  , 
via  tout  le  Village  qui  veut  m’époufer  malgré  moi. 


SCENE  XII. 

maturine,  pierrot,. 

Me.  FROMENT,  Me.  RAPE’, COLETTE , 
LE  TABELLION. 

Me.  Froment. 

MOnfieur  le  Tabellion  ç’eft  une  chofe  décidée  , 
il  faut  qu’il  foit  mon  mari  ,  vous  favez-bien 
ce  que  je  vous  ai  propofé. 

Me.  R  a  p  e’. 

Vous  vous  fou  venez  bien  de  ma  promeffe  >  il  e(l 
tems  de  me  fervir. 

Maturine. 

Air.  Chacun  a  fon  tour. 

De  quel  droit  ofêz-vous  mes  Dames  3 
Demander  Pierrot  pour  époux  ? 

Puifque  vous  avez  été  femmes  , 

De  votre  fort  contentez-vous.. 

C’eft  voler  le  bien  d’une  fillette  , 

Vous  avez  jadis  fait  l’amour  , 

Chacune  à  Ion  tour 
Liron  ,  lirette  , 

Chacune  à  fon  tour. 


€_  9  •• 
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Me.  Froment. 

Je  lui  fais  des  avantages  qui  le  détermineront. 
Me.  Râpe’. 

Peut-il  choifir  un  meilleur  parti  que  moi. 
Maturine. 

Air.  i  ambounn  de  Jephté . 

Pierrot  aujourd'hui 
N’eft  plus  à  lui  , 

C’eft  mon  fyffême  , 

Nous  avons  nos  droits  , 

Il  ne  peut  faire  un  pareil  choix  : 

Colette. 

Pierrot  ,  en  effet  , 

Pour  nous  eff  fait  , 

Non  pour  lui-même. 

Colette  &  Maturine. 

Perdez  tout  efpoir  , 

Nous  prétendons  l’avoir. 

Pierrot. 

Mon  Pareîn  ,  adjuftez  donc  ça  ,  je  ne  puis  pas 
lès  époufer  toutes. 

le  Tabellion. 

LaifTez  du  moins  à  Pierrot  la  liberté  du  choix. 
Maturine. 

Non  ,  non  ,  cela  feroit  des  jaloufes  ;  il  faut  entre 
nous  autres  filles  que  le  fort  en  décide. 

le  Tabellion. 

Attendez. 

A  i  R.  Ces  filles  font  fi  fit  te  s. 

Cela  me  fait  naître  d’abord 
Un  projet  qui  vous  plaira  fort  : 

Me.  Froment. 

Quel  eff-il  ,  je  vous  prie  } 
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L  E  Ta  b  e  l  L  I  O  N. 

C’eft  qu’il  faut  dès  ce  même  jour 
Faire  une  Loterie  d’amour  , 

Faire  une  Loterie. 

Chacune  tirera  Ton  billet  elle-même. 

Me.  Froment. 


Mais... 

xe  Tabellion. 

Laifïez-moi  dire  ,  il  eft  juRe  que  les  Filles  ayenc 
la  préférence  ,  mais  je  vais  rendre  toutes  chofes  éga¬ 
les  ;  comme  Pierrot  n’eft  pas  riche  ,  j’imagine  un 
moyen  de  lui  faire  une  dot ,  qui  le  rendra  plus  agréa¬ 
ble  à  celle  qui  l’aura. 

Pi  e  r  r  o  t. 

Comment  donc  ,  mon  Parein  ? 

le  Tabellion. 

Paix  Pierrot. 

Air.  TateXjsn  tourelourirettes* 

Ce  point  eft  de  grande  importance  , 

Celle  à  qui  tournera  la  chance 
Aura  Pierrot  &  le  profit  ; 

Pour  tirer  comme  ces  Fillettes  , 

Financés  tourelouriretes 
Si  le  cœur  vous  en  dit. 

Commencez  ,  Mefdames  ,  par  donner  chacune 
cinq  cens  livres  pour  acheter  ce  droit. 

Maturinf. 

Soit,  nous  les  recevons  à  cette  condition-là» 

Me.  Froment. 

Vous  vous  mocquez ,  Monfieur  le  Tabellion  ? 
Me.  R  a  p  e’. 


Mais  ,  mais  ,  mais  ! 

LE  TaBELLIO 
Il  faut  en  pafTer  par-là. 


N. 

C*  •  •  • 
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Me.  Râpe’. 

S'il  le  faut  abfolument,  j’en  avons  le  moyen. 

Me.  F  r  o  M  E  N  T. 

Air.  Le  feul  Flageolet  de  Colin . 

Pour  obtenir  un  droit  fi  beau 
.  Ce  n’eft  pas  une  affaire  ; 

Colette. 

Moi  je  n’ai  rien  que  mon  Troupeau  ; 

Mais  il  m’eft  néceffaire  ; 

Maturi  NE. 

Moi  je  n’ai  rien  que  mon  Troufleau 
Avec  mon  favoir  faire. 

le  Tabellion. 

On  ne  taxera  point  les  Filles  en  faveur  cîe  leurs 
privilèges ,  confentez-vous  à  ce  que  je  propofe  ï 

Toutes, 

Oui. 

P  ï  E  r  r  o  T  bas  au  Tabellion, 

Mais ,  Therefe  ? 

le  Tabellion  bas  a  Pierrot . 

Tai fez- vous  petit  for.  (  haut  )  Allez  donc  vous 
arranger  pour  cela  ,  vous  viendrez  chez  moi  figner  les 
conventions ,  ne  tardez  pas  ? 

Me.  Râpe’. 

J’y  fuis  dans  l’indant  ;  fans  adieu  ,  Pierrot. 

Me.  Froment  a  Pierrot, 

Vois  ce  que  je  rifque  pour  toi. 

(  Toutes  Je  retirent  en  faifant  des  carejfes  à  Pierrot .  ) 
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SCENE  XIII. 

PIERROT  ,  LE  TABELLION, 


Pierrot. 

VOus  voulais  donc  qu’on  me  tire  au  fort ,  mon 
Parein  :  Hé  que  deviendra  Thereie  ?  Je  lui 
ai  dit  enfin  que  je  l’aime  ,  elle  penfe  itou  qu’elle 
m’aime. 

Air.  Il  était  un  Aîoine  blanc. 

JJavons  un  amour  ardent , 

Qui  s'alimente  à  chaque  inftant 
Si  je  n'en  faifions  ufage  , 

Ce  feroit  un  grand  dommage. 

L  E  Ta  b  e  l  L  I  O  N. 

Je  crains  que  cet  amour-îà  ne  te  porte  malheur. 
Pi  e  r  r  o  t. 

Oh  !  tous  les  malheurs  du  monde  ne  font  rien 
auprès  du  plaifir  qu’on  a  d’aimer  Therefe  î  Si  Bon 
prétend  m’en  donner  une  autre  ,  j’en  verrai  tout  au 
berniquet.  Arrangez-vous  là-deiïus. 

le  Tabellion. 

Ne  défefpere  de  rien  y  le  fort  peut  tomber  fur  elle  5 
envoyé- la  moi  fi-tôt  que  tu  la  verras  ;  mais  fur-tout 
prends  garde  de  ne  point  faire  foupçciiner  ton  amour 

à  fes  tantes. 

« 

Pierrot. 

PaTe  pour  ça  ,  je  vas  la  chavcher. 
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SCENE  XIV. 

PIERROT. 


Air.  Charivari  de  Raoondc . 

Des  Veuves  je  crains  la  tendrelle  $ 

A  leur  âge  prendre  un  mari  , 

Charivari  ,  charivari. 

Chaque  fille  aulTi  me  carefle  , 

Et  pour  m’avoir  ,  fait  â  l’envi 
Charivari  ,  charivari. 

Si  je  n’ai  ma  M  aîtreiTe , 

Moi  ,  je  vais  faire  aufii 
Charivari ,  charivari. 

La  voilà  qui  arrive  ;  ne  renvoyons  pas  tout 
d’abord  à  mon  Parein. 


SCENE  XV. 

PIERROT,  THERESE. 


Pierrot. 

Ai  r.  Aid  Bergere  fur  la  fougère. 

î  Therefe  , 

Que  je  fuis  aife  , 

Quand  je  vois 
Votre  minois  ! 
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Du  moment  que  je  l’apperçois  , 

Tout  le  chagrin  que  j’ai  s’appaife. 

Ah  Therefe  ! 

Que  je  fuis  aife , 

Quand  je  vois 
Votre  minois  ! 

Therese. 

Eft-ce  que  vous  aviez  du  chagrin  ? 

Pierrot. 


43 


4 


Oui.  Toutes  les  femelles  d’ici  avont  envie  de 
moi ,  &  moi  je  n’ai  envie  que  de  vous. 

Therese. 

Air.  Ah  !  mon  mal  ne  'vient  que  d*  aimer. 

Les  plus  riches  vous  font  la  cour  : 

Elles  attendent  du  retour. 

Comment  me  flatter  en  ce  jour 
v  D’avoir  la  préférence  ? 

Moi  qui  n’ai  rien  que  mon  amour  y 
Et  mon  innocence. 

/  Pierrot. 

Air.  Vaudeville  de  rifle  des  Valent. 

Votre  biauté  ,  ma  chere  , 

Vous  met  à  leur  nivau. 

Therese. 


Qui;  moi ,  Ample  Bergere. 
Moi  qui  ne  fait  rien  faire 
Que  foigner  un  troupeau  ? 

Pierrot. 


Le  talent  le  plus  beau 
Eli  le  talent  de  plaire. 

Ah!  Therefe,  la  jolie  chofe  que  de  s’aimer  ! 
Depuis  que  je  vous  ai  ouvert  mon  cœur  ,  ie  fis  tout 
autre. 


44 


LE  COCQ  DE  VILLAGE  a 

Air,  Ingrat  Berger  ,  qn’  eft  devenu  } 

Je  penfe  mieux ,  je  parle  mieux, 

THERESE. 

Moi;  loin  de  fuir  ,  j’écoute. 

Pierrot. 

Vous  m’animez  par  vos  biaux  yeux. 

La  première  fois  coûte. 

Mais  te'nez  ,  Therefe  , 

Quand  on  a  dit  un  mot  d’amour  , 

On  en  veut  parler  nuit  &  jour. 

The  r  e  s  e. 

Avez-vous  vû  Mjr.fieur  le  Tabellion? 

Pierrot. 

Oui.  Il  s’efl  avifé  d’une  drô.le  de  chofe  ;  il  laie 
une  locterie  ;  c’efl:  moi  qui  ferai  le  gros  lot.  Les  filles 
tireront  comme  à  la  milice  ;  6c  ftelià  qui  attrapera 
le  billet  noir  ,  m’aura. 

T  H  E  r  e  se. 

Vous  aura  ? 

Pierrot. 

Oui,  avec  l’argent  delà  îo.terie  ,  à  ce  que  dit 
mon  parein  ;  mais  je  fai  qu’en  penfer  ,  moi.  H 
faudra  toujours  que  vous  y  mettiez  un  billet.  Mon 
Parein  veut  vous  parler  pour  ça. 

Air.  O  2  naine  point  dans  nos  forêts. 
Qu’avez-vous  donc  ,  mon  cœur  } 
Therese. 

Pierrot. 

Cela  vous  rend  trifte  &  rcveufe. 
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THERESE. 

Non  ,  Pierrot ,  je  n’y  mettrai  pas  ; 

Je  ne  Pais  pas  afTez  chanfeufe. 

Pi  e  r  r  o  t. 

Therefe  ,  je  ferons  heureux, 

La  fortune  aide  aux  amoureux. 

Kl' 

Allez  ,  mon  Parein  eft  bon  6c  fage  ;  6c  fi  vous 
3ne  gagnez  pas ,  perfonne  ne  gagnera. 

Air.  Attende -moi  fous  l'orme* 

Ne  craignez  rien  ,  ma  chere, 

T  H  E  R  E  S  E. 

Quoi  ,  fans  aucun  égard  9 
Mon  amitié  fincere 
Vous  devroit  au  hazard  > 

Pi  E  R  R  O  T. 

Eh  bien  ,  quoiqu’on  en  gronde 
Je  vous  préférerons  ; 

Oui ,  malgré  tout  le  monde , 

Je  nous  épouferoiis. 

Therese. 

On  nous  en  empêcheroit  bien ,  6c  je  fuis  rrop  fage 
pour  m’attirer  des  reproches.  Adieu  J  Pierrot. 

P  I  E  R  R  a  T. 

Faut-il  comme  ça  jetter  le  manche  après  la  coignée. 
Un  peu  de  patience. 

Therese. 

On  ne  permettra  pas  que  je  fois  à  vous.  Pour¬ 
quoi  vous  ai-je  vû  ?  Oubliez-moi ,  6c  me  rendez  le 
bouquet  que  je  vous  ai  donné  tantôt.  Vous  ne 
l’avez  plus  } 
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Pierrot  embaraJJ'é* 

Therefe .... 

Therese. 

Qu’en  avez-vous  fait  ? 

Pierrot. 

Therefe  y  on  me  l’a  pris. 

Therese. 

Et  vous  l’avez  laifîe  prendre  ?  Allez  9  je  vois  bien 
que  vous  ne  me  conferveriez  pas  mieux  votre 
cœur. 

Ai  r.  Non  ,  vous  ne  n»  aimez.  pas* 

De  mon  bouquet ,  volage  , 

Vous  avez  fait  préfent  ; 

Et  celui-ci  ,  je  gage  , 

Vous  plaît  mieux  à  préfenti 

Pierrot. 

Non  ,  pour  donner  le  vôtre  , 

J’en  faifois  trop  de  cas. 

Therese. 

V ous  en  avez  un  autre. 

Ah!  vous  ne  m’aimez  pas. 

Pierrot. 

Ecoutez-moi. 

Therese. 

Je  n’ecoute  rien.  Je  vais  trouver  le  Tabellion  s 
mais  c’eft  pour  lui  dire  que  je  ne  fuis  pas  de  fa 
lotterie  ,  6c  que  je  renonce  pour  jamais  à  un  per¬ 
fide  comme  vous.  (  Elle  s’gnfm.  ) 


OPERA  COMIQUE. 


4  7 


SCENE  XVI. 
PIERROT. 

THerefe  .  .  ■;  Therefe  . . .  C’eft  Gogo  .  . .  Elle 
s’enfuie  tout  de  bon.  Que  je  fuis  ir.alheu- 
reux  ! 

Air.  J'ai  perdit  ma  liberté ,  fans  ceffe  je  foi* pire » 

Comment  fortir  Rembarras  ? 

Ah  !  je  me  défelpere. 

Je  me  vais  ,  la  tête  en  bas  } 

Jetter  dans  la  riviere. 

Non  ,  je  ne  veirois  plus  ,  hélas  1 
Les  yeux  de  ma  Bergere. 


SCENE  XVII. 

PIERROT,  MATURINE, 

UNE  FILLE  qui  bat  le  tambeur» 
Pierrot* 


o 


H  Ciel  !  Vlà  les  Filles  qui  s’aflemblent-, 

Maturine. 

Air.  Entre  vous ,  jeunes  filles ,  qui  êtes  a  marier 

au  gué • 

Qu’ici  toutes  les  filles 
S’alTem  blent  promptement , 

Raplan. 
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Laides  comme  gentilles 
Ont  droit  également  , 

Raplan. 

Accourez  au  fon  du  tambour  5 
Accourez  dans  ce  beau  fejour  > 

On  doit  à  la  milice  d'amour  . 
Chacune  en  ce  jour  , 

Tirer  à  fon  tour. 


SCENE  XVIII. 

LE  TA  B  E  L  L  I  O  N  ,  P  I  E  R  R  O  T, 
THERESE,  Madame  RAPE’,  Madame 
F  R  0  M  E  N  T,  M  A  T  U  R I  N  E,  FILLES 
DU  VILLAGE. 

Pie  rro  t  bas  au  Tabellion . 

A  H  !  mon  parein  ,*  fi  vous  n’avez  pitié  de  moi , 
je  fuis  mort. 

le  Tabellion  bas  a  Pierrot. 

Encore  ?  Ne  t’avife  pas  de  faire  le  mutin  ,  (1  tu 
ne  veux  perdre  entièrement^  l’eiperance  d’être  à 
Therefe. 

Pierrot. 

Voyons  donc  jufqu’où  cela  ira. 

le  Tabellion  bas  a  Therefe . 

-J 

Vous  ,  n'ayez  plus  de  colere  contre  Pierrot,  Sz 
faites  ce  que  je  vous  ai  dit.  (  haut  )  Allons  ,  tout 
efl  prêt  ;  il  y  a  dans  ce  chapeau  autant  de  billets 
que  vous  êtes  d’afpirantes. 

Air* 
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Air.  Suivons  ,  fuivons  ,  tour  a  tour  , 

B uc chus  &  ly Amour . 

Tôt  ,  tôt ,  que  toutes  s’avancent  , 

Que  l’on  n’ait  point  de  débats  : 

Ccà  ,  que  les  filles  commencent , 

En  faveur  de  leurs  appas  : 

$,a  jeunefle  ,  en  pareil  cas  , 

Doit  avoir  le  pas. 

Air.  Fi  de  lu  Loterie 

Cette  loterie 
Sera  fans  tricherie. 

Tirez,  je  vous  prie  , 

Chacune  à  votre  rang. 

Allons  ,  Claudine  , 

.Vous  ,  Maturine. 

Pierrot  à  part . 

On  m’aflailine. 

Ma  T  U  R  1  n  e  ouvrant  fin  billet • 

J’ouvre  en  tremblant  , 

Hélas  I  j’ai  pris  un  .  billet  blanc. 

Me.  Froment  regardant  les  billets  des  autres <, 

Ceux-ci  font,  de  même. 

Me.  R  a  p  e’. 

Ça  va  bien. 

le  Tabiuion.. 

A  vous  ,  Therefe. 

Pierrot  à  part . 

Nous  y  voilà. 

le  Tabellion. 

Air.  Tatitatè  tes  tétons 

A  la  loterie  amoureufe 
Venez  tirer  ,  ma  belle  enfant  ; 

B 
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Nous  allons  voir  à  l'inftant 
Si  vous  avez  la  main  heureufe. 

Pierrot  bas  a  Therefi « 

Tachez  d'amener  Pierrot  , 

Vous  n'aurez  pas  un  mauvais  Igt. 

THERESE. 

Air.  N  an  on  dormoit . 

Non  ,  non  ,  Moniteur  , 

Il  n'effc  pas  néceffaire. 

jl  e  Tabellion. 

Quelle  froideur  ! 

T  H  E  R  È  S  E. 

Un  autre  fait  lui  plaire. 


P  i  E  r  r  o  T  bas  k  Thersfe « 

Vous  me  défefperez. 

Tirez  ,  tirez  ; 

Mon  coeur  me  dit  que  vous  nfaurez. 

Me.  Froment. 

EÜe  ne  veut  point  ;  cela  fuffit. 

Me.  Râpe’. 

Cela  ne  doit  pas  arrêter. 

le  Tabellion. 

Pardonnez-moi  ;  il  faut  que  toutes  les  filles  tirent 
ayant  vous  :  on  eft  convenu  de  cela  ;  &  Theref 
fera  comme  les  autres. 

M  A  T  U  R  I  N  E. 

Sans  doute  il  ne  faut  pas  qu’elle  laifle  empiéter 
fur  nos  droits  ? 

Me.  Froment. 

Dépêchez  ,  dépêchez  donc ,  puifqu’il  le  faut. 

Me.  R  a  p  b\ 

C’en  bien  neceffaire. 
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i  e  Tabellion. 

Ai  r.  Dans  notre  Vidage  chacun  vit  contrat. 

Allons  donc  ,  ma  fille, 

Pourquoi  faire  ainfi  ? 

Approchez  ici. 

N’êtes-vous  pas  afiez  gentille 
Pour  tirer  aufiî  ?  bis. 

THERESE. 

Hé  bien  ,  j’obéis  ;  mais  ie  ne  veux  pas  feulement 
regarder  le  billet.  (  Elle  le  déchire  avec  fi s  dent . .  ) 

le  Tabellion. 

Ai  Pv  Je  ri  en  dirai  pas  davantage . 
Arrêtez-donc. 

Pierrot. 

Que  faites-vous  ? 

Vous  me  portez  les  derniers  coups. 

le  Tabellion  frappant  du  pied . 
Pierrot  ! 

Pierrot. 

C’efl  le  gros  lot  quelle  déchire. 

M  A  T  U  Pv  I  N  E. 

Il  faudra  donc  que  Pon  retire  ? 

le  Tabellion. 

Non,  non ,  Therefe  ,  ne  renonce  à  rien. 

Pierrot  bas. 

Aile  foupire  ;  ça  me  donne  un  peu  courage. 

le  Tabellion  bas  aux  Veuves.  • 

Vous  ne  voulez  pas  que  l’on  recommence  ?  II  y 
auroit  bien  plus  de  rifque  pour  vous. 

Me.  Froment. 

Vous  dites  bien.  Continuons. 

Dij 
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Me.  R  a  p  e’. 

Ma  fœur  entre  nous  le  débat.  Je  cire  avant  vous 
comme  cadette.  (  tirant  un  billet.)  Stici  fera  bon. 

Air.  Ah  !  cjue  Colin  F autre  Joir  me  fit  rire  ? 

Pierrot  n’eft  dû  qu’à  ma  vive  tendrefle  ; 

J’en  ons  déjà  le  cœur  plein  d’allégrefle, 

(  Elle  ouvre  le  billet.  ) 

Ah  I  Jufte  ciel  1  Que  vois-je  là  1 

Me.  Froment  riant* 

Ah  1  Ah  1  Ah  !  Ah  î  &c. 

Me.  Râpe’. 

Je  fuis  au  défefpoir. 

LE  TabEIIION. 

Il  n’y  a  plus  qu’un  billet. 

F  I  E  R  R  O  T. 

Air.  V ai  demandé  a  ma  mere* 

C’eft  ce  dargnier  qui  décide 
De  ma  vie  ou  de  ma  mort. 

Me.  Froment. 

Le  tendre  amour  qui  me  guide  , 

Pour  moi  fait  pencher  le  fort. 

le  Tabellion. 

Nous  l’allons  bien-tôt  voir. 

Me.  Froment  a  Pierrot* 

*  Ç’eft  moi  qui  vas  t’avoir. 

Dans  ce  charmant  efpôir  , 

Je  pâme  d’aife. 

t  En  ouvrant  fon  billet .)  Ah  ! 

Je  n’ai  pas  le  billet  noir. 

le  Tabellion,  Pierrot, 
Me.  E^ape' ,  Maturine  ,  enfemble =, 

C’eft  donc  Therefe* 


y> 
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Pi  errot. 

Ceft  elle.  Que  je  fis  joyeux  ! 

Me.  Froment» 

Comment  donc,  petit  perfide  ! 

Pierrot. 

Dam,  oui ,  c’eft  Therefe  que  j’aime.  Mon  parein, 
vous  me  permettez  de  dire  à  prefent  tout  ce  que  je 
penfons  :  ma  chere  amie  ! 

Air.  Aion  honneur  alloit  faire  naufrage* 

Le  foupçon  à  tort  vous  effarouche. 

J’ai  pour  vous  une  fidele  ardeur. 

Par  piquié  ,  que  mon  amour  vous  touche. 
THERESE. 

Votre  excufe  eft  moins  dans  votre  bouche, 

Que  dans  mon  cœur  , 

Si  mes  tantes  confentent  que  je  vous  époufe. 

IE  Tabexiion. 

Il  faut  bien  qu’elles  y  contentent. 


SCENE  XIX. 


LE  TABELLION  ,  PIERROT, 
THERESE,  Me.  RAPE’, Me.  FROMENT, 
MATURINE  ,  FILLES  DU  VILLAGE, 
GOGO. 

Gogo. 

Doucement;  je  m’yoppofe,  moi.  Tout  ce  que 
Monfieut  le  Tabellion  vient  de  faire,  là  ne  vaut 
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rien  ;  8c  je  cherchois  ma  tante  8c  ma  mere  pour 
leur  apprendre  la  tricherie. 

le  Tabellion. 

Que  veut-elle  dire  ? 

Gogo. 

Oui ,  oui  ;  il  n’y  avoir  que  des  billets  blancs  dans 
ia  loterie.  Il  difoir  à  ma  coufine  ;  Therefe  ,  faites 
femblant  d’être  encore  fâchée  contre  Pierrot  ,  Sc 
déchirez  le  billet  que  vous  tirerez  ,  fans  l'ouvrir  , 
afin  qu’on  croye  que  c’efl  le  noir  qui  vous  efl 
échu. 

le  Tabellion. 

Ah  !  le  petit  ferpent  ! 

Gogo, 

Ils  ne  favoient  pas  que  je  les  écoutois. 

Me.  Froment. 

Puifqu  il  y  a  de  la  tricherie,  recommençons. 

Gogo. 

Non,  non  ;  c’eft  moi  qui  époufe  Pierrot. 

Air.  Amis  9  fans  regretter  Paris . 

IJ  m’appartient  ,  en  vérité. 

Me.  Râpe'. 

EK  ?  Pourquoi  donc  ? 

Gogo. 

Oh ,  dame  i 

11  eft  dans  la  necefiité 

De  me  prendre  pour  femme. 

Me.  Froment. 

Qu'efl-ce  que  cela  fignifie  ? 

Pierrot. 

Pargué  j  je  n’en  fçai  rien. 
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G  O  G  O. 

Air.  Voilà  comment ,  fans  le  favoir. 

J’ai  des  droits  fur  fa  perfonne; 
il  me  doit  fa  foi  ,  qu’il  me  la  donne. 

Me.  Froment. 

Comment  donc  ,  petite  friponne  ? 

G  O  G  O. 

Il  m’a  pris  mon  bouquet  ,  vraiment. 

le  Tabellion. 

Bon,  bon;  ce  n’eft  qu’un  badinage. 

Gogo. 

•Voilà  comment  , 

Sans  le  favoir  , 

Sans  le  vouloir  , 

On  s’engage. 

Air.  Vous  me  dit ,  foiweneT^-vous-en* 

Un  beau  jour  ,  dans  fon  corcet , 

Pour  avoir  pris  un  bouquet. 

Mon  pere  époufa  maman  ; 

Vous  me  l’avez  dit  ,  fouvenez-vous-en. 

Que  l’on  m’époufe  à  l’inftant  , 

Car  on  m’en  a  fait  autant. 

P  I  E  R  ROT. 

Pourquoi  m’a-t’elle  arrache  celui  de  Therefe  ? 
C’eft-elle  au  moins. 

le  Tabellion. 

Vous  voyez  bien  que  c’efl  un  enfant  qui  parle. 

Me.  Froment. 

Retirez-vous ,  petite  fille. 

Gogo. 

Mais  7  ma  mere. . . . 

Me.  Froment. 

Vous  ofez  répliquer  ? 
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Gogo  en  s  en  allant. 

Allez  ,  c’eft  bien  injufte  de  m’empêcher,  de  faire 
comme  vous. 

Me.  Râpe’. 

Il  faut  que  l’on  tire  de  nouveau. 

Me.  F  r  o  M  E^N  T. 

Je  le  prétens  bien. 

Maturine. 

C’eft  mon  avis. 

Pierrot. 

Ce  n’eft  pas  le  mien.-  Gnia  qu’à  leur  rendre 
tout  ce  qu’allés  ont  donné;  mais  je  garde  Therefe* 
Air.  Vautre  jour  9  de  flous  un  hormeau . 

Je  m'engage  à  toi  pour  jamais  , 

Sois-moi  confiante  : 

De  leurs  biens  &  de  leurs  attraits  , 

Rien  ne  me  tente  ; 

Tu  vas  m’en  dédommager. 

Sans  vignes  ni  vergers  , 

Jiaurons  Pâme  contente. 

Mes  tréfors  &  mon  bonheur 
Sont  au  fond  de  ton  cœur. 

Si  l’on  me  chicane  encore  ,  j’irai  fi  loin  que  l’on 
ne  me  reverra  jamais. 

le  Tabellion. 

Ne  crains  rien  ,  Pierrot  ;  j’ai  leurs  fignatures ,  8c 
les  mille  francs  quelles  ont  donnés  ,  font  ce^qui 
revient  à  Therefe. 

Me.  Râpe’. 

Je  ne  vous  aurois  jamais  cru  capable  d’un  pareil 
tour. 

Me.  Froment. 

Qu’ils  fe  marient ,  mais  qu’ils  nefe  préfentent  plus 
devant  moi.  Vous  êtes  un  grand  fripon  3  Monfiçur 
le  Tabellion. 
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Pierrot. 

Ai  R.  Ici  je  fonde  un  Abbaye . 

C’eft  à  ce  coup  que  je  fuis  aife. 

T  H  E  R  E  S  E. 

Ah  !  Que  mon  cœur  eft  fatisfair  i 
Maturine. 

J’aimons  mieux  qifil  foit  a  Therefe  , 

Que  de  le  perdre  tout-à-fait. 

le  Tabellion. 

Allons  mes  enfans  ,  fai fons  la  noce  ,  ôç  que  l’on 
célébré  le  Cocq  du  Village. 


FIN. 


J. 
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COQUETTE 

SANS  LE  SÇAVOIR, 

OPERA  C  0  M  1  Q_  U  E 
EN  U  N  A  C  T  E. 

»i,i  »)Wi.«  — ■  K* 'i.  i  i  in—  mira 

Le  prix  eft  de  vingt  -  quatre  fols . 


A  PARIS; 

ÇhezPRAULT,  Fils,  Quaide  Conti,  vis-a-Vil 
la  defcente  du  Pont-Neuf,  à  la  Charité. 


M.  D  C  C.  L. 

»  *v 

'AVEC  PERMISSION \ 


ACTEURS \ 


Mad.  BOMBINOTTE,  Mademoifelle 

Dubois . 

AGATHE,  Mademoifelle  Eeaumenard . 

COLETTE,  Coufine  d’Agathe, 

Mademoifelle  Darimatk. 

COLIN,  Berger ,  AL  Durancy . 

Le  Procureur  Fifcal ,  AA  /?  Fevre, 
LUCAS,  AL  /E*/*/?, 


La  <?/?  Village* 


LA  COQUETTE 

SANS  LE  SCAVOIR- 

&  -  ' 

SCENE  PREMIERE. 


Colette  feule . 

Air:  Mon  Pere  je  viens  devant  vous * 

Endant  mon  féjour  à  Paris , 

Où  j'ai  bien  façonné  mes  charmes l 
Nombre  d’ Amans  m’étoient  fournis 
Faut-il  ici  rendre  les  armes  ! 

Agathe  l’emporte  fur  moi  3 
Et  de  Colin  obtient  la  foi. 

Air:  Tout  roule  aujourd' hui  dans  le  monde* 
Troublons  *  troublons  leur  Empathie, 
Tachons  de  les  rendre  incondans. 

J’ai  déjà  mis  la  jaloulîe 

Dans  le  cœur  de  ces  deux  Amans. 

A  la  Ville  on  a  l’avantage 

A  ij 


LA  COQUETTE 
De  s’enflâmer  par  Ton  fecours  ; 
Mais  la  jaloufie  au  village 
Eloigne  &  détruit  les  amours. 

Air  :  Faut-il  qu'une  fi  foible  plant  el 

De  cet  efpoir  mon  cceur  fe  flatte: 
Agathe  vient ,  cachons  nos  feux. 


SCENE  II. 

COLETTE,  AGATHE, 
Colette. 

o  U  vas-tu  donc ,  ma  chere  Agathe  > 
Vas-tu  trouver  ton  amoureux  ! 
Agathe. 

Je  veux  lui  parler ,  ma  Couflne  * 

Il  eft  fâché  j’en  fuis  chagrine. 

A  i  R  :  Vous  voulez,  me  faire  chanter , 

Colin  me  plaît  infiniment , 

Je  ne  puis  m’en  défendre, 

Colette. 

Un  Garçon,  fous  le  nom  d’Amant ] 

Ne  tend  qu’à  nous  furprendre. 
Agathe. 

Tu  lui  fais  tort  de  le  penfer. 
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Colette. 

Ses  regards  le  trahilfent  ; 

Le  drôle  voudroit  commencer 
Par  où  d’autres  finilfent. 

„  » 

A 1 R  :  Je  le  crois  bien.. 

Pour  un  autre  Colin  foupire 
Agathe. 

Pour  qui } 

Colette, 

Suffit  .  .  . 

Agathe. 

.  / 

Que  veux-tu  dire  1 

Colette. 

Je  ne  dis  rien. 

Agathe. 

Eft-ce  pour  toi  ? 

Colette. 

Cela  peut  être* 
Agathe. 

D’accord  . .  .  mais  .  . . 

Colette. 

Colin  eft  un  traître  à. 
Je  le  fçais  bien» 

Air*.  Baife  moi  donc  3  me  difoit  Blaife . 

Mais  ne  crains  rien ,  il  a  ma  haine  ; 

Va,  va,  je  fçais  pour  renouer  ta  chaîne 

Aiij 


LA  CO  Q JJ  E  T  T  E 

Un  bon  fecret. 

Agathe. 

En  vérité  ! 

Ah  !  disle  moi  vîte  de  grâce* 
Colette. 

Il  faut ... 

Agathe. 

3 'admire  ta  bonté  a 
Colette. 

11  faut .  .  . 

Agathe  avec  vivacité \ 
Permets  que  je  t'embrafle* 

Colette. 

Air*  J  oc  onde  nouveau . 

A  Colin  témoigne  en  ce  jour 
Beaucoup  d'indifférence  : 

Je  lui  marquerai  de  l'amour  ^ 
Soyons  d'intelligence. 

Agathe. 

Bon ,  bon ,  tu  veux  railler,  je  croi 
Colette. 

En  difant  que  je  l’aime.' 

Je  le  détacherai  de  moi  ; 

Ceft  un  fin  ftratagême» 
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Agathe. 

Air  •  Je  voudrais  bien  me  marier. 

Mais  de  grâce  apprens  moi  comment. 

Colette. 

On  aime  ce  qui  coûte  \ 

D’un  bien  qu'on  obtient  aifément  * 
Toujours  on  Te  dégoûte  ; 

C’eft  ainft  que  penfe  un  Amant. 

Agathe. 

Ah!  tu  dis  vrai. 

Colette. 

Sans  doute. 

A  i  r  :  Le  tout  par  nature . 

Gros  Guillot ,  Biaife  Sc  Lucas 
Sont  épris  de  tes  appas  ; 

A  leurs  feux ,  d’un  ton  plus  doux^ 
Que  ta  bouche  réponde  $ 

Colin  en  fera  jaloux. 

Agathe. 

R  3  c’eft  tromper  le  monde. 
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COLETTI. 

A  i  K  :  Ah  vraiment  je  m  y  connois  hienl. 

Mais  chut.  Le  perfide  s'avance , 

Tu  vas  apprendre  comme  il  penfe  j 
Tu  peux  l'écouter  à  l'écart. 

Agathe  fe  retire  dans  un  coin  du  Théâtre 

Colette  a  part . 

i-  * 

J’ai  b.efoin  ici  de  mon  art. 


SCENE  III. 
COLIN,  COLETTE. 

g 

Colin  en  entrant  avec  un  Ruban  à,  la  main « 
Air  :  Je  fuis  la  fleur  des  Garçons  du  Village . 

On  jour  ma  chere  (  d  part  )  Oh  !  j’ai  cru 
voir  Agathe. 

Colette. 

V otre  chere  !  ah  qu’il  eft  galant  l 
De  jolis  mots  toujours  Colin  me  flatte;! 

Que  me  voulez-vous  mon  enfant  { 
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Colin  a  fart, 

A  i  r  :  Je  vous  la  gringole, 

Coîecte  va  m’obféder  ; 

Son  afpedt  me  chagrine  : 

Cependant  loin  de  la  bouder  > 
Faifons-lui  bonne  mine  ; 

Elle  peut  me  raccommoder  > 

Avec  fa  coufine. 

Colette. 

A  i  r  :  Je  ne  veux  pour  tout  bien  que  ma  Vielle^ 

Voilà  le  plus  beau  des  Rubans, 

Vous  me  le  deftinez,  je  gage  j 

Colin, 

Ne  gagez  pas  (  a  part  )  nenni 

Colette. 

J’entens: 

C’eft  gager  avec  avantage. 

Que  Colin  eh:  poli  ! 
je  veux  qu  il  mette 
A  ma  Gorgererte 
Un  Ruban  fi  joli. 

Colin  d’un  air  embarajfé. 

À  i  R  :  Je  reviendrai  demain  au  foir. 

Oh  1  ceit  trop  peu  pour  vous  FofFrir, 
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Colette. 

Il  me  fera  plailîr. 

C’eft  me  l’offrir  trop  galamment 

Elle  lui  arrache  le  Ruban. 

J’accepte  le  préfent. 

Colin  a  fart. 

A  i  r  :  Ma  mie  Babichon, 

Je  fuis  un  Nigaud  \ 

Jarni  peu  s’en  faut 
Que  mon  dépit  n’éclatte  \ 
Mais  ne  difons  mot 
J’en  aurai  tantôt 
Un  plus  beau  pour  Agathe» 

Colette. 

A  i  r  :  Tout  vous  adore  Venus  &  Flore y 
Un  tel  préfent  mérite  du  retour. 
Colin. 

Ah  !  vous  pourriez  me  fervir  en  ce  jour. 

Colette. 

Oui  je  devine 
À  votre  mine 
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Que  vous  avez  à  me  parler  d’amour. 

Colin. 

A  i  r.:  C'en  efi  ajfez  pour  êtr-e  heureux» 

Je  voudrois  bien  que  mâ  màitrefte 
N’eûr  point  pour  moi  de  cruauté. 

Colette. 

Pouvez-vous  ctre  rebuté  ! 

Non  ,  pour  vous  le  cœur  s’intérefte. 

Colin. 

J’efpere  que  votre  bonté 
Prendra  pitié  de  ma  tendreiTe  ; 

Colette. 

Cher  Colin,  foyez  amoureux  j  . 

C’en  eft  alfez  pour  être  heureux. 

\ 

Colin. 

A  i  r  :  De  tous  les  Capucins  du  monde . 
Vous  me  ferez  donc  favorable* 
Colette. 

Si  votre  amour  eft  véritable. 

Soyez  certain  d’un  heureux  fort. 
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Colin.. 

Cette  affurance  me  confole. 

Je  vais  vous  embraffer  bien  fort 
Pour  une  fi  douce  parole. 

Colin  prend  un  baifer ,  qu'elle  reçoit  de  bonne  grâce, 

Colette. 

Air  :  Refrain, 

En  agit-on  comme  cela! 

Ah  !  fripon  que  faites-vous  là.1 

Colin. 

Air:  Vêtit  s  Moutons  gardez,  la  plainf 

A  votre  Coufine  il  faut  dire  .  .  . 

Colette, 

Oui  fiez-vous  à  moi  Colin  ; 

De  votre  amour  je  vais  i’inftruire. 

Elle  emmene  Agathe  qui  s  avançoit  fur  le  Théâtre » 


/çTïJ^*7!p> 
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SCENE  IV, 

Colin  feuL 

O  il  À  mon  affaire  en  bon  train 

Air.  Tout  cela  m'efl  indiffèrent; 

Allons ,  d’an  ruban  gris  de  lin 
Qui  ffgnifîe  Amour  fans  fin , 

Et  d*  un  autre  couleur  de  Rofe, 

Faire  à  ma  belle  un  Las  d’amour  i 
Puiffe-t-il,  malgré  toute  chofe. 
Rejoindre  nos  cœurs  en  ce  jour. 

ITT1:,-,,  ", .  ..  11  M,-  i!in,”""Maag% 

SCENE  V. 
COLETTE,  AGATHE.: 
Colette. 

Air.  Ah ,  ah y  ah ,  venezry  toutes ; 

, 

O  i  l  a  comme  une  Fille 


£ 
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Eft  dupe  d’un  Garçon  ; 

Le  fripon  ! 

Et  de  fil  en  éguille 
N  ous  gobons  l’hamecon. 

Colin  change  d’amourette  ; 

Tu  vois  qu’il  me  conte  fleurette  , 
Il  te  fait  faux  bon. 

Air.  Il  a  la  fine  montre . 

Il  devroit  être  abandonné  : 

Vois  le  Ruban  qu’il  m’a  donné. 
Ce  traître,  ce  volage; 

De  fon  amour  c’efl  un  gage» 

Agathe. 

Air.  C' eft  me  ex  eu  fie . 

Il  t’a  même  pris  un  baifer  ; 

Tu  devois  bien  le  refuier. 

COLETT-E, 

Efl-c’que  ça  fie  refufe. 

Va,  fans  conféquence  à  Paris 
Les  baifers  font  donnés,  ou  pris* 
C’efl  une  exeufe. 


SANS  LE  SÇAVOIR. 

Agathe. 

Air.  A  r envers. 

J’ai  du  dépic  contre  toi 

Colette. 

Eh  pourquoi! 

J  agis  pour  te  fatisfaire. 

Agathe. 

Je  le  croij 

Mais  auili  pourquoi  lui  plaire 
Plus  que  moi. 

Colette. 

A  i  R.  La  Bergere  de  nos  Hameaux ; 

Ton  amant  ne  me  tente  point  ; 

Je  cherche  à  te  rendre  fervice  ; 
Nous  Tommes  d’accord  fur  ce  point 

Agathe. 

Pour  toi,  j'ai  vû,  quoique  novice. 
Qu'il  n’a  point  du  tout 
Marqué  de  dégoût. 

Colette. 

Cela  viendra,  patience , 
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LACC  QJT  E  T  T  Ë 

Rends  Colin  jaloux 
Lucas  vient  à  nous , 
Donne-lui  quelqu  efperànce. 


SCENE  VI. 

AGATHE,  COLETTE, 
LUCAS  au  fond,  du  Théâtre. 
Agathe. 

Air.  fréon  je  n'irai  plus  feulette  aux  bois » 


(3  E  s  t  le  tromper  ;  que  dire  !  hélas  1 

Colette. 

Je  te  confei lierai  tout  bas, 

Agathe. 

J’y  confens. 

Colette. 

Appelle  Lucas, 

Agathe. 

Lucas ,  Lucas,  j 

Quoi 


SANS  LE  S  Ç  AVOIR,, 
Quoi  vous  ne  nous  voyez  pas  ! 

Lucas. 

,  Hé  bien  Lucas  , 

Que  voulez-vous  de  Lucas,' 

De  languir  pour  vous ,  Lucas 
Eft  las. 

À  ir.  Helas  vous  riJ W aimez  pas* 

Je  d’ viens  comme  un  parchemin  ; 
Je  crois  qu’allé  m’enforcdle. 

Je  f ’rois  corner  un  moulin 
Des  foupxs  que  j’fais  pour  elle. 
C’en  eft  trop  à  la  parfin  5 
Je  dois  fuir  une  cruelle. 

Morgué  j  la  plante  là ,  je  m’envâ^ 

Agathe. 

Lucas  vous  n’m’aimez  pas» 
Colette. 

A 1  r  :  Margot  revoit  tranquillement * 

C  eft  fe  lafter  trop  aifément; 

Un  amant 

Doit  guetter  un  heureux  moment  : 

ê 
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La  récompenfe  de  fes  foins 
Vient  fou  vent 
A  l’inftant 
Qu’il  l’attend 
Le  moins. 

Lucas. 

A  i  R.  Ah  la  vieille  !  la  pefle  de  vieille  ! 

D’oublier  une  tigrefle. 

Je  m’étions  promis  cent  fois3 
L’amour  détruit  ma  promefïc 
Tout  dres  que  j’  vous  apparçois: 

Oui  ventrebille 
Ma  fille 
Je  grille 

Toujours  pour  votre  minois. 

A  i  R.  Ces  filles  font  fi  fiottes  Ion  lai 

D’vant  vot’  coufein’  j’en  fais  l’aveu  5 
Je  fens  là  d’dans  pour  vous  un  feu. . . 
Un  feu  que  rjan  n’appaife. 

Agathe  bas  a  Colette, 

Que  répond-on  en  pareil  cas  ? 

Colette  bas  a  uijrathe. 
Dis-lui,  j’en  fuis  bien  aife*  Lucas  3 


SANS  LE  SÇAVQIR. 
Agathe. 

Lucas ,  j’en  fuis  bien  aifë* 
Lucas. 

Air.  Ce  qui  nefl  qu  enflure* 

Aimez  qui  vous  aime  bian 

Ceft  là  rbon  fyftême 

Sans  quoi  çsa  n9  m’avanc3  de  rîâiiç 

Colette  bas  a  sivathe» 

O 

Dis-lui  )  je  vous  aime. 

Agathe. 

Lucas ,  je  vous  aime* 

Lucas. 

Air.  Simone 5  ma  Simonel 
Agathe  eft-ce  tout  de  bon  ! 

Agathe. 

Lucas ,  pourquoi  non  ! 

Lucas. 

Dans  mon  cœur  a  ftaveu  là 
Le  fripon  d’amour  trote  j 
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Je  fens  que  ça ,  ça ,  ça ,  ça 
Que  ça  rn  ravigote. 

Air.  Quand  le  péril  efl  agréable» 

Mais  t’nez  )  craignons  qu’euqu  anicroche  t 
Et  s’il  faut  vous  ouvrir  mon  cœur, 

C’eft  q’je  n  fuis  point  du  tout  d’himeur 
D’acheter  chat  en  poche* 

Air.  Ah  je  ne  m*  en  fonde  guère* 

N’en  faites  point  de  myftere. 

Colin  cherche  à  vous  plaire  ; 

Vous  l’aimez  ! 

Agathe  naïvement . 

Oui  Lucas. 

Colette  la  fait  appercevoir  de  fa  naïveté  déplacée* 
Non  je  ne  m’en  fouci’  guere  $ 
Colette. 

Elle  n  en  fait  plus  de  cas. 

Agathe. 

Non,  je  ne  m’en  fouci’  pas. 

Lucas. 

Air.  Je  ne  veux  point  troubler  votre  ignorance . 
Prouvez-moi  donc 
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Que  c  n  efl;  point  badinage; 

Prouvez-moi  donc 
Votre  amour  fans  façon. 

Un  doux  baifer 
Peut  en  être  le  gage 

A  G  A  T  H 

Un  doux  baifer  ! 

Je  dois  le  refufer. 

L  u  c  A  s; 

A  i  r.  Il  rfy  a  pas  de  mal: a  çal 

Laiflez-le  moi  prendre 
Sur  ce  p’tit  bec  là  ; 

Pourquoi  s’en  défendre  ! 

Agathe# 

Un  baifer  \  Oui  da. 

Colette» 

N’y  a  pas  de  mal  à  ça» 

L  u  c  A  s  prenant  le  baifer^ 

N’y  a  pas  de  mal  à  ça. 


et* 


-  LA  COQUETTE 

Colette. 

'4 

À  ï  R  :  Vante  zrvous^en. 

Tout  beau  ;  foyez  moins  téméraire 
Si  ma  Coufîne  vous  eft  chere, 

A  fa  mere  allez  de  ce  pas 
La  demander, 

Lucas,  . 

Morgué  j’y  vas^ 

Y  confçnt-elle  ! 

Colette. 

Eh  oui  Lucas* 

Agathe  à  Colette* 

<Que  dis-tu  là  ! 

Colette  a  Agathe* 

LaifTeJe  faire* 

Lucas. 

5Tous  époufrais  un  bon  vivant 
Vantez-votis-en* 


Vja 


SANS  LE  SÇAVOXR.  %y 

A  i  Des  Pierrots. 

Vous  rnvarez  du  loir  au  matin 
Toujours  en  train 
Pour  cultiver  vos  charmes  ; 

Vous  rnvarez  du  foir  au  matin 

Près  de  vous  pir’  qu’un  vrai  lutin; 

Si  jamais  je  mets  bas  les  armes  % 

Ce  minois  la 

Morguenne  y  pourvoira , 

Et  chaque  jour 
Mon  amour 
Grandira. 

Agathe  d’un  ton  railleur . 

Ah ,  ah  3  j’  voudrois  bien  voir  ça; 
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SCENE  VII. 

AGATHE,  COLETTE, 

Agathe. 

Air.  Par  bonheur  ou  par  malheur » 

S I  Lucas  v'à  m'obtenir  ! 

Colette. 

Colin  doit  le  prévenir. 

Et  par  cette  concurrence 
Son  feu  pour  toi  renaîtra  • 

Agathe. 

Je  me  fie  à  ta  prudence  , 

Colette  a  parta 

Mon  projet  réufïira. 

Air:  Nous  autres  bons  Villageois « 

Je  vois  venir  à  grands  pas 
Le  Procureur  Fifcal  &  Blaife  % 

Flatte-les  comme  Lucas , 
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Quoiqu  aucun  des  deux  ne  te  plaife  : 
Donne  à  chacun  un  rendez-vous» 

Pour  rendre  Colin  plus  jaloux; 

Je  vais  l’amener  dans  ce  coin > 

De  tout  je  le  rendrai  témoin. 

Air.  Toujours  va  qui  danfe • 

Tous  deux  dupes  de  leur  delTein  ; 

Ils  féconderont  le  nôtre  *, 

A  l’un ,  h  tu  ferres  la  main. 

Fais  un  clin  d’oeil  à  l’autre» 

Agathe» 

J’exécuterai  tout  cela 
Avec  intelligence. 

. . . . I  . . . 
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SCENE  VIII. 

LE  PROCUREUR  FISCAL,  BLAISE; 

AGATHE. 

Biaise. 

A  llj  lâ ,  lâ ,  II,  là  ,  lél  , 

Toujours  va  qui  danfe. 
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Le  Procureur  Fiscal' 

Air.  La  Confeflion • 

Je  viens  devant  vous 
A  deux  genoux , 

Je  viens  ma  chere , 

Vous  faire  en  ce  jour 
LJaveu*du  plus  parfait  amour» 

B  L  a  i  s  E. 

En  parler  eft  tout  ce  qu  il  peut  faire  5 
Je  fuis  un  compere 
Qui  fuis  toujours  guai. 

Je  vous  plairai. 

Oui  je  fefpere 
Secondez  mes  vœux 
Répondez  de  grâce  à  mes  feux. 

Le  Procureur  Fiscal. 

A  ir  :  Tant  de  valeur  &  tant  de  charmes , 

On  dit  par-tout  dans  le  Village 
Que  vous  renoncez  à  Colin  a 
Eft-il  vrai  ? 


SANS  LE  SÇAVOIR. 
Agathe. 


Le  fait  eft  certain  ; 
On  doit  oublier  un  volage. 

Le  Procureur  Fiscal. 

Air.  Le  branle  de  Metz* 

Quel  bonheur  pour  moi,  ma  chere* 

Biaise. 

Morgué  j’en  fuis  réjoui. 

Agathe. 

Colin  n’aime  qu’à  demi. 

Ce  n’eft  point  là  mon  affaire. 

B  l  a  i  s  E. 

Je  ne  fais  rien  à  demi 
Prenez-moi  pour  votre  ami. 

Le  Procureur  Fiscal» 

Air:  Fartez  d'abord , 

D’une  ardeur  flncere 
Je  fuis  enflammé  : 

Comment  faut-il  faire 
Pour  fe  voir  aimé  \ 
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Dîtes-le  moi3 
Faites  la  loi , 

Je  veux  bien  m'y  foumettre  ; 

Je  vous  promets 
DJ  etre  à  jamais 
L’Amant  le  plus  ardent. 

Biaise. 

Il  m'a  tout  l’air  d’être 
Gafcon  ou  Normand. 

Agathe. 

A  i  r  :  Vous  qui  voyez,  les  Dames» 

Meilleurs  vous  voulez  rire* 

Le  Procureur  Fiscal. 

Je  parle  tout  de  bon  > 

Pour  vous  mon  cœur  foupire^ 
Prenez  de  lui  leçon. 

Biaise. 

Si  l’âge  rend  fçavant , 

Il  peut  alfurément 
Vous  donner  des  leçons 
De  toutes  les  façons. 


AGATHE,  LE  PROCUREUR  FISCAL; 

B  L  A  I  S  E. 


COLETTE  8c  COLIN  tous  les  deux  an  fond 


du  Théâtre. 


Colette^  Colin . 


Air.  Tandis  que  nous  fommes 


Colin  d  Colette , 

Que  fait-elle  là  ! 

B  l  a  i  s  E. 

ChoiEflez  la  bonne  mine  3 
Le  Procureur  Fiscal» 
Renvoyez  ce  manant  là. 
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Blaise, 

À  i  r  :  Monfïeur  en  venté» 

Je  ferons  toûjours  près  de  vous 
Pour  vous  faire  carefle. 

Le  Procureur  Fiscal* 

Vous  me  verrez  à  vos  genoux 
Exprimer  ma  tendrefle  \ 

Votre  cœur  en  efb-il  flatté  ! 

Biaise. 

Souffrez  que  mon  amour  éclatte  l 
Ma  chere  Agathe. 

Agathe. 

Meffieurs  en  vérité 
Vous  avez  bien  de  la  bonté* 

Le  Procureur  Fiscal* 

A  i  r  :  Voici  le  jour  folemnel  de  Noeh 

Agathe  décidez-vous 
Entre  nous , 

Mon  cœur  eft  fait  pour  le  vôtre 


SANS  LE  5ÇAVOIR. 
Biaise. 


Ça  3  lequel  aimez  vous  mieux 
De  nous  deux  ! 

Agathe. 

Moi  j’aime  bien  l’un  &  l’autre. 

Colette  au  fond  du  Théâtre  a  Colin • 

Air.  Pour  pajfer  doucement  la  vie* 

Voilà  votre  amour  en  déroute. 

Colin  à  Colette • 

Ah  jufte  ciel  qui  l’auroit  dit  ! 
Agathe^  part « 

Colin  eft  là  qui  nous  écoute , 
Obfervons  ce  qu’on  m’a  prefcrit. 

B  l  a  i  s  E. 

Air.  Et  mon  petit  cœur  de  quinze  ans* 
On  ne  peut  en  époufer  deux. 

Le  Procureur  Fiscal. 
On  ne  peut  en  époufer  deux. 
Biaise. 

Sçachons  qui  votre  cceur  préféré» 
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Agathe. 

Que  Pün  8c  l’autre  perfévere 
Je  me  donne  au  plus  amoureux. 

Le  Procureur  Fiscal. 

Air.  Attendez-moz fous  l’Orme* 

D’une  douce  efpérance 
Vous  flattez  donc  mes  vœux. 

B  L  a  i  s  E. 

J’aurons  la  parfarance 
Sur  ce  vieux  radoteux  ; 

Baillez-moi  donc  courage , 

La ,  par  quelques  faveurs. 

Le  Procureur  Fiscal  voulant  prendre  U 

Bouquet  d'Agathe* 

De  votre  main  pour  gage 
Que  j’obtienne  ces  fleurs. 

B  l  a  i  s  e. 

Air.  Dormir  ejî  un  tems  perdu . 

C’efl:  pour  Blaife  le  Bouquet. 

Le  Procureur  Fiscal. 

C’efl  fort  bien  l’entendre. 

Colette* 
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Colette^  Colin, 

Vous  devez  bien  être  au  fait 
Colin  a  Colette . 

Oui,  je  viens  de  tout  comprendre 
Agathe. 

Vous  allez  me  chiffonner; 

J’aime  mieux  vous  le  donner. 

Que  de  le  laiffer  prendre. 

Air.  Sont  les  Garçons  du  Port  au  Bled9 

En  faveur  de  votre  amitié 
Prenez-en  chacun  la  moitié. 

Colin  a  part. 

Voilà  donc  ma  flamme  trahie. 

Agathe. 

Je  ne  fais  point  de  jaloufie. 

Le  Procureur  Fiscal  ,  tirant  Agathe  a  part, 

A  i  R  :  Je  le  fe'ns  bien . 

Apprenez-moi  tout  bas,  ma  chere. 

Si  je  ne  fçais  pas  mieux  vous  plaire  9 

Agathe, 

Oui  , »  t  n’en  dites  rien*. 


$4 


LA  COQJJETTE 

B  l  A  i  s  e  la  tirant  de  fon  côté. 

Pour  vous  trouver  bian  en  minage. 

Il  faut  un  garçon  de  mon  âge. 

Agathe. 

Chut  .  .  .  je  le  fens  bien. 

Biaise  a  fart. 

Air.  Et  dru  dru  dru. 

Helas  pour  moi  qu’eu  doux  plaîfîr  ! 

Le  Procureur  Fiscal  a  part. 

Je  ne  me  fens  pas  d’aife. 

Agathe  bas  a  Blaife . 

Pour  nous  parler  plus  à  loifir , 

Revenez  tantôt  Blaife. 

Bas  au  Procureur  F if  cal. 

Tantôt  chez  nous 
De  grâce  rendez-vous. 

Le  Procureur  Fiscal. 

Guida  chaud  comme  braife. 

Agathe. 

Air*.  Je  ne  veux  point  troubler  votre  ignorance* 
Pour  l’un  des  deux  fi  je  fuis  plus  épnfe , 
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Je  dois  encor  brûler  d’un  feu  difcret  : 

L’heureux  amant  que  mon  cœur  favoriie 
Ne  doit-il  pas  deviner  mon  fecret. 

Blaise  et  le  Procureur  Fiscal. 

» 

A  i  b.  :  Mon  Pere  a  fait  bâtir  maifon . 

Par  la  jarny  que  je  fuis  aife  , 

Donnez  cette  main  que  je  la  baife, 

,  Agathe, 

Modérez  vous  donc  ...  la  voilà. 

Elle  donne  â  chacun  une  main ,  P  une  pardevant  # 

P  autre  far  derrière . 

Colin  a  fart* 

Que  vois-je  là  .  .  - 

Le  Procureur  Fiscal  et  Blaise. 


Ah  ah  ah  ah  : 

ENSEMBLE. 

Le  Procureur  Fiscal.  Blaise. 

Adieu  maître  Blaife  l’on  Adieu  bon -homme  Ion 
verra  verra 

Qui  de  nous  deux  Fern-  Qui  de  nous  deux  rem¬ 
portera.  !  portera. 

JU  fortent  tous  les  deux  en  riant  5  &  en  fe  moquant 

P  un  de  P  autre* 

C«  « 
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SCENE  X. 

COLIN,  COLETTE,  AGATHE* 

Colin  piqué* 

Air*.  J'ai  la  plus  méchante  femme* 

J  E  renonce  à  la  tendrelTc. 
Agathe. 

Hé  qu'avez-vous  donc  Colin! 

Eft-ce  que  votre  Maîtreftè 
Vous  a  donné  du  chagrin  , 

Colin. 

Je  méprife  jarnonbille 
Un  cœur  qui  coûte  fi  peu  ; 

Faut-il  qu'une  honnête  Fille 
Donne  à  tout  venant  beau  jeu. 

Agathe  a  Colette . 

Air. 

Eft-ce  de  toi  quil  veut  parler  ? 
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Colette  bas  à  jlgathe* 

Oui  le  fecrec  opéré  ; 

Tu  dois  encor  diffimuler., 

Tu  parviens  à  lui  plaire. 

Il  faut  fans  éclaircifTement 
Confondrece  volage  amant. 

\ 

Colin. 

Air.  Quand  je  vous  ai  donné  mon  coeUK 

Ah  qu'une  Fille  a  l'air  trompeur  ! 

Je  viens  de  tout  entendre  ; 

Agathe  partage  fon  cceur. 

Ciel  m’y  devois-je  attendre! 
Agathe  partage  fon  cceur  3 

Agathe. 

Je  n'ai  pu  m'en  défendre. 

Air.  C'  efl  fort,  bien  fait  s  c  eft  encore  mieux* 

On  aime  le  tiers  8c  le  quart  ? 

C'efl  à  préfent  l'ufage. 

Colin. 

Vous  avouez  fans  nul  égard 
Votre  penchant  volage  : 


Ciij 


(H\ 


LA  CO  Q.U  E  T  TB 

Agathe. 

Lorfque  Ton  peut  n’aimer  qu*un  feul  objet  , 
C’eft  fort  bien  fait.  Bis . 

Lorfqu  au  lieu  d’un  Ton  en  peut  aimer  deux  * 
C’eft  encore  mieux.  Bis t 

Colin  a  Colette . 

A  i  k  :  Voila  le  monde . 

■» 

#  — 

Mais  je  ne  la  reconnois  plus; 
Colette*  Colin. 

Hélas  ni  moi. 

Colin. 

Je  fuis  confus. 
Colette  a  pan . 

L’affaire  eft  pour  moi  délicate. 

Bas  a  Colin. 

Pour  la  contraindre  à  du  retour  5 
Faites  le  fer  à  votre  tour. 

Bas  a  Agathe, 

C3 

Tiens  ferme  Agathe, 


SANS  LE  SÇAVOIR. 
Agathe. 


A  i  R  :  En  toute  chofe  il  efi  bon . 

* 

Quand  on  n’a  qu’un  feuî  amant , 
Que  faire  s’il  eft  volage  : 

Il  faut  crainte  d’accident 
Qu’avec  plusieurs  on  s’engage. 

En  toute  chofe  il  eft  bon 
D’ufer  de  précaution. 

Colin  à  pnrt. 

A  1  r  :  En  Billet  doux . 

Crainte  de  chaumer  d’amoureux 
Agathe  les  prend  deux  à  deux  î 

Agathe. 

Air:  Cefl  fort  bienfait  a  mou 

Refter  toujours  fidele , 

C’eft  pour  mourir  d’ennui. 

Colin  change  de  Belle  3 
C’eft  fort  bien  fait  à  lui. 
Dois-:,e  trouver  étrange 
Qu’il  dégage  fa  foi  2 

CO  34* 

in? 


tÂ  CO  QJJ  ETTË' 

Non  ,  je  lui  rends  le  change 
Ceft  fort  bien  fait  a  moi. 

C  c  l  i  K,  d’un  air  étonné  a  Colette] 

Air  :  Réveillez-vous  belle  endormie £ 
Queft-ce  donc  qu’elle  s’imagine  1 
Colette^  Colin . 

Ceft  prétexte  pour  vous  quitter* 

Bas  a  Agathe» 

Point  d’éclairciflement  Coufinë^ 
Colin. 

Je  ne  puis  plus  y  réfîfter. 

A  i  r  :  V  autre  jour  de  fous  un  Ormeau ; 

Pouvez-vous  vous  plaindre  de  mol 
Parlez,  cruelle. 

Vous  avez  trahi  votre  foi  ? 

Cœur  infidèle. 

Malgré  votre  changement  3 
Ma  flamme  en  ce  moment 
Pour  vous  fe  renouvelle! 


SANS  LE  S  Ç  A  V  O  I  R. 

Agathe  fourit* 


ï*j 

Elle  rit  de  ma  douleur , 

Ah  !  quel  eft  mon  malheur. 

* 

Agathe  h  as  h  Colette . 

Air:  Tun  3 a  -pas  le  pouvoir . 

Ah  ma  Coufine  tonfecret 
Produit  un  bon  effet 
Et  mon  Cœur  va  prendre  l’effor 

f 

Colette  bas  a  Agathe » 

Il  n’eft  pas  tems  encor.  Bisl 

Colin  tendrement . 

Air  :  Ah  Jï  favois  connu  214.  de  Catina • 

t 

Prenez-vous  du  plaiftr  à  me  rendre  jaloux  ? 
Voulez-vous  perdre  un  Cœur  qui  n’aime  rien  quê 

(  vous. 

Songez  qu’un  tendre  amant  eft  un  tréfor. 

Agathe, 


Hé  bien  ! 


LA  COQUETTE 
Feut-pn  trop  en  avoir ,  fi  c’eft  un  fi  grand  bien* 

Colette. 

Air.  Du  haut  en  bas. 

Cou  fine  calme  fa  triftefie. 

Bas  a  Agathe . 

N’en  faites  rien. 

Haut . 

Ce  pauvre  corps  t’aime  fi  bien  : 

Pour  lui  la  pitié  m’intéreffe  ; 

Répons,  répons  a  fa  tendrefle. 

Bas  a,  Agathe. 

N’en  faites  rien. 

Colin. 

Air.  U  Amour  me  fait  mourir , 

Hélas,  hélas  ma  chere 
Rends  moi  ton  amitié  : 

De  ma  douleur  amere 
N’as-tu  donc  pas  pitié  ? 

Si  tu  ne  ce  fies  ta  rigueur  s 
Je  vais  percer  mon  Cœur, 


SANS  LE  SÇAVOïR. 

Colette  a  Colin, 

A  ir  :  Gardez  vos  moutons  ,  lirete  5  liron . 

Je  vais  parler  pour  vous  Colin. 

Colin  a  Colette, 
Fléchiffez  donc  l'ingrate. 

Colette,  bas  a  Agathe, 

Tu  vois  fî  mon  projet  eft  vain  : 

Agathe  a  Colette, 

Il  eft  tems  que  j'éclate. 

Colette  bas  a  Agathe» 

Non  garde-t’en  bien  ; 

Ne  lui  répond  rien. 

Colin. 

Ah  !  la  bonne  avocate. 

Colette  bas  a  Agathe . 

Air  :  Cotillon  couleur  de  Rofe , 

Il  ne  faut  rien  précipiter  \ 

Son  caprice  peut  lui  reprendre  \ 
Mais  je  fçaurai  bien  l'arrêter  * 
Confine ,  va  chez  toi  m'attendre  J 


A 


LA  CO  CL  U  ET  TE 
Je  veux  ,  avant  de  le  quitter. 

Qu’il  foit  confiant,  fidèle  &  tendre. 

Colins  part. 

Elle  fourit  :  bon ,  c’eft  tant  mieux. 

a  Agathe. 

Je  lis  ma  paix  dans  vos  beaux  yeux. 
Agathe.  â9tm  air  affette. 

A  i  r  :  Je  vous  la  gringole. 

Vous  pouvez  m'aimer  Colin* 

Rien  ne  vous  en  empêche. 

Colin. 

Ma  chere  Agathe  à  la  fin 
Ne  m'eft  donc  plus  revêche  ; 

Je  veux ,  par  des  loins  aflidus,  »  • 

Agathe. 

A  rien  je  ne  me  m'oppofe  > 

Avoir  un  amant  de  plus , 

C'eft  toujours  quelque  chofe. 

Elle  Jort  en  riant . 


SANS  LE  SCAVOIR. 

-S 


SCENE  XI. 


COLETTE,  COLIN. 
Colette. 

Air:  Suivons  /’  Amour ,  ceft  lui  qui  nous  mène ; 


je  vous  plains  !  r 

Colin. 

Quelle  eftma  furprife! 
C’en  eft  donc  fait ,  rien  ne  l’attendrit. 

Colette. 

Vous  l’aimez  trop  ,  elle  vous  méprife^ 

Je  n’ai  pû  gagner  furfon  efprit. 

Air:  Pour  héritage  je  n'eus  de  mes  parenSo 

Cette  infidelle 
Excite  mon  courroux  : 

Trouvera-t-elle 
Un  plus  parfait  Epoux. 

Colin. 


Si  comme  vous 


4^ 


LA  COQUETTE 

Penfoit  cette  parjure  , 

La  félicité  la  plus  pure 
Eût  été  pour  nous. 

Colette. 

Â  i  r  :  Sur  le  pont  d3  Avignon, 

Hélas  !  fi  comme  moi  penfoit  votre  MaîtrefTe 
On  vous  aimerois  trop...  adieu  quelle  foiblefle. 

A  i  R  :  Üoccafion  fait  le  Larron . 

Refiez  ,  Reftez  ,  car  le  chagrin  m’obfede 
De  mon  malheur  ,  Colette  ayez  pitié. 
Apprenez-moi  s’il  n  efi  point  de  remede 
Pour  regagner  fan  amitié. 

Colette. 

A  i  r  :  Vous  voulez,  me  faire  chanter * 

Je  vous  Poffirirois  de  bon  cœur  , 

Comment  vous  fatis faire. 

Agathe  efi  trop...  votre  douleur 
Me  contraint  à  me  taire. 

Colin. 


Pourquoi  ! 


Colette. 

Pour  en  dire  du  mal. 


SANS  LE  S  Ç  A  V  O  I  R.  47j 
J'aime  trop  ma  Coufine  j 
De  plus .  . . 

Colin. 

De  plus  ! 

y 

Colette. 

Son  coeur  banai 
Sçait  plus  d’une  routine. 

Air  :  /4h  fi  fi  avais  connu  Af.  de  Catina, 

Ce  que  je  vous  dirois  vous  paroîtroic  fufpedb 

Colin. 

Pourquoi  donc  ? 

Colette. 

i 

On  me  voit  rougir  à  votre  afpeâ:  $ 
Le  monde  eftfi  m  ’chanc . . . 

On  peut  me  reprocher  , 

De  trop  fuivre  un  penchant 
Que  je  ne  puis  cacher. 

'  Colin. 

Ai  r  t  T»  croyais  en  aimant  Colette „ 

Vous  m’aimez  \ 


LA  CO  Q^ir  ETTE 
Colette. 

Je  fais  plus  encore  * 
Colin  ne  m’interrogez  plus 

Un  fecret  ennui  me  dévore  j 

Je  voudrois...  ô  vœux  fuperflus! 

A  i  R  :  Mufette  de  Callirho'é * 

Quand  j’entens 
Votre  Mufette , 

Je  répété 

»  «  «SI 

Ses  tendres  accens  , 

Ma  tendrelTej 
Eft  fans  efpoir. 

Et  fans  cefTe 

Je  cherche  à  vous  voir* 

Inquiète , 

En  cachette. 

Je  vous  guette. 

Et  fi  je  rencontre  enfin  vos  yeux  5 
Je  feus  naine  .... 

Je  crois  être 
Dans  les  deux. 

Colin  t endrement. 


A  i  r  :  l  e  Savetier  mœtineux* 
Ah  Colette  voscliicours 


Ont 


v._ 


SANS  LE  SÇAVOIR, 

Ont  un  attrait  qui  me  flatte  ; 

Ils  rappellertt  les  beaux  jours  - 
Oùj1  etois  aimé  d’Agathe  (  Bis,) 

A  IR  :  Cela  ni  efi  bien  dur. 

Entre  mes  bras  fous  un  feuillage 
L’Eté  je  la  voyois  dormir  ,• 

Sur  fa  gorge  &  fur  fon  vifage 
Mon  chapeau  poulToit  le  Zêphir  : 

Pour  moi,  difois-je  ,  l’amour  i’afait  fl  belle! 
Quand  je  me  rappelle 
La  douceur 
D’un  bonheur 
Si  pur. 

Cela  m’ell  bien  dur 

Colette*  j 

A  i  r  :  Quitte  ta  Houlette « 

Cela  vous  chagrine, 

Lailfons-là  ma  coufine. 

Cela  vous  chagrine.  -  ,  r  ~ri 

Col  i  n.  d  sm;  l 

•  r  f  ) 

Non  je  veux  tout  fçavoir 
Colette* 

Te  fuis  difcrette  ; 

^  •  t 

Mais  la  poulette 

Di  ^  ■  A  \  A  '  •  r 

un  tete  a  tete  •  ^ 

'  * 

D 


:\r  *-,rr  ^  c  i 
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jo  LÀ  COQUETTE 

Flatte  ce  foir 

De  deux  amans  le  tendre  efpoir. 
Colin. 

Air:  Mon  petit  doigt  me  Va  dit . 
Qifais-je  appris  !  ah  l’infidelle  ! 
Les  reçoit-elle  chez  elle! 

C  O  L  E  TTE. 

Oui  .. .  Non,  Colin,  je  n’ai  rien  dit, 
Colette  avec  transport . 

Si  vous  prouvez  ce  myftere  , 

Dès  ce  jour  je  veux ,  ma  chere. 
Vous  époufer  par  dépit. 
Colette. 

Air  :  les  Routes  du  monde , 

Par  dépit  ! 

Colin. 

Ah  pardonnez-moi 
Le  trouble  aêfîeux  où  je  me  vois  \ 
Non,  non,  ce  fera  par  tendreiTe -, 
Vous  avez  le  don  de  charmer. 

Oui  . . .  Mais  j’ai  fait  une  promets 
De  ne  point  cefler  de  l’aimer. 

Colette. 

A  i  r  :  Fille  cjui  voyage  en  France . 

La  foi  qu’en  amour  on  jure-, 

G 


SANS  LE  S  Ç  A  Y  O  î  R, 

N'a  de  force  qu’un  moment  3 
Fait-on  mal  d’être  parjure?. 

Quand  on  promet  follement  3 
Une  infidelle  * 

Doit  dégager  du  ferment 

Qu’on  fait  pour  elle. 

<  *  ~ 

A  ï  R  :  De  nécefflté  nécejfitante. 

Deux  amans  chez  elle  ont  feu  fe  rendre  3 
Colin,  vous  pouvez  les  y  furprendre  : 
Mais  furtout  point  d’éclat ,  je  vous  prie; 


Colin  lui  Ao?mant  la  main . 
Je  fuis  a  vous  pour  toute  ma  vie. 


SCENE  X  I  L 

Me.  BOMBINOTTE,  LUCAS,  COLIN, 

COLETTE. 

Me.  B  OMBINOTTE  O,  CûlîrU 

%  J  Jl  _  VJ.  #  W  *  1.  •••'■» 

A  i  r  :  Refrain . 

O  u  s  quittez  donc  ma  fille  ; 

Que  de  bi ,  que  de  Bariolets  ; 

Colin. 

e  •-/ 

Pourca  votre -famille 
Ne  manquera  jamais  a 

ITV  *  * 
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LA  CO  CL  U  E  T  T  E 

A  i  R  :  Ton  humeur  eft  Catherine . 

Je  n’y  penfe  plus. 

Me.  Bombinotte. 
Tredame , 

Hé-bien ,  Colin ,  en  ce  cas , 

Un  autre  l’aura  pour  femme  5 
Ec  je  la  donne  à  Lucas. 
Lucas. 

Oui ,  j’avons  fon  cœur  pour  gage. 
Colin. 

Encor  Lucas  1  eft-ce  un  jeu  ! 
Donnez-lui  tout  le  Village, 

C’eft  pour  elle  encore  trop  peu. 

A  i  R.  T3 as  le  -pied  dans  le  margouilli . 

Gros  Guillot  8c  Blaife  auiïi 

« 

Sont  chez  vous  avec  votre  fille. 
M\  Bombinot t-e. 

Bon  quel  conte  ! 

Colin. 

C’eft  ainfi. 

Me.  B  OMBINOTTE. 

Agathe  ,  Agathe  venez  ici. 


i 


SANS  LE  SÇAVOIR.  5, 


SCENE  XIII. 

Me.  BOMBINOTTE,  LUCAS,  COLIN, 
COLETTE,  AGATHE, 

LE  PROCUREUR  FISCAL  &BLAISE. 


Le  ProcumueFiscal&  Bl  aise  en  fuivant 

.  J---  J 


À 1  r  :  Refrain. 


j/V  Lions  voir ,  allons  voir ,  allons  voir 
Qui  de  nous  la  doit  avoir. 

M  .  B  O  M  B  I  N  O  T  T  E. 


Air.  Le  Pâté qu  on  apporte . 


Venez  petite  fote. 

Vous  changerez  de  note. 

Le  Procureur  Fiscal. 
Madame  Bombinotte  , 

Je  fuis  Ton  prétendu. 


B  l  a  1  s  E. 

Oh  !  j’aurai  lavi&oire. 


Lucas. 

Voire.  * 

Le  Procureur  Fiscal. 
Je  fuis  beaucoup  plus  riche^ 


i\»  j 


IA  COQUETTE-  ‘  , 

B  L  A  I  S  E. 

Ouiche. 

0 

Morgué  fon  revenu 
Croyez-moi  ,  ne  vaut  pas  un  fera 

Lucas. 

T  à 

A  i  b.  :  T atztate  tes  tétons . 

Queu  fantaifie  eft  la  vôtre  ! 

Bon ,  bon  ,  vous  radotez  tous  deux  ; 

V ous  voyais  fon  amoureux  , 

Vous  ne  l’aurais  ,  ni  l’un  a  ni  lautrç. 
C’eft  moi  qui  fuis  l’prétendant 
Vous  n’en  tatrais  que  d’une  dent. 

Air.  Vous  me i  avez  dit  ,  fo  venez-vous^en. 
Avant  vous  j’dois  l’époufer , 

J’ons  pris  pour  arrhe  un  baifer. 

B  l  a  i  s  e  à  Agathe. 

ô 

Vous  m’aimez  bian  tendrement. 

Vous  me  l’avez  dit  fouvenez- vous- en. 
Le  Procureur  Fiscal. 

Vous  m’en  avez  dit  autant. 

C  OLIN. 

Quel  naturel  obligeant  ! 

Air.  Les  tremhleurs *  / 

Perfide  &  trompeufe  Agathe 


SANS  LË  SÇ  AVOIR, 
De  ce  bonheur  qui  les  flatte  , 

Vous  me  berciez  donc  ingrats. 
AGATHE  timidement . 

Ah  Colin  ! 

Colett  ta  Colin. 

Quel  air  Tournois  ! 
Me.  Bombinottï.^  colere. 
Jour  de  dieu  crains  ma  colere  , 
Amufer  de  la  maniéré 

Quatre  amans  ! 

•  *  t 

Agathe. 

Nenni  ma  mere  > 

Je  n’en  amufois  que  trois. 

Me.  B  O  MB  IN  O  T.TE. 

A  i  R  :  Ma  raifon  s  en  va  bon  train , 

Je  ne  fçais  plus  où  j’en  fuis , 
Avoir  tant  de  favoris  ! 

Pour  moi  quels  affronts  ! 
Agathe  a  Colette , 
Couiine  réponds. 
Colette. 

Suis-je  votre  interprête  i 
M  .  Bombinotte. 

Quelle  Coquette  eft-ce  donc  ça. 

Do»  •  • 
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LA  CO  QU  ETTI 

Agathe. 

Qu*eft-ce  qu'une  Coquette  ! 
Colin, 

Lon  la, 

Agathe. 

Qu’eft-  ce  qu’une  Coquette  ! 

Le  Procureur  Fiscal. 

I  R  :  Tant  de  valeur  &  tant  de  charmeîl 

C’eft  un  cœur  pétri  d’impoftures 
Perfide  par  amufement. 

Lucas. 

Qui  fcait  tromper  adroitement  9 
Et  tirer  d’un  fac  deux  moutures. 

B  L  a  i  s  E. 

Air*  C’ eflle  tran  5  tran  ?  tran y  trait* 
Marquer  à  Fun  de  la  tendre'Je, 

A  l’autre  faire  les  yeux  doux , 

Le  Procureur  Fiscal. 

Et  ménager  avec  adreiîe 

Aux  deux  autres  un  rendez-vous  ; 

L  u  c  a  s. 

Leur  parler  à  tous  en  cachette 
Et  s’engager  de  but  en  blanc  ; 


SANS  LE  SÇAVOIR. 

Tous  les  Trois . 

C’eft  le  tran  ,  tran ,  tran  ,  tran 
D’une  fine  Coquette. 

Colette. 

A  i  R  *  Vaudeville  de  la  Rofe , 

Venez  Colin  c’eft  trop  attendre  : 

N’en  avez-vous  pas  allez  vû  1 

Agathe  avec  furprife. 

Vous  fuyez  ? 

Colin. 

L’amour  le  plus  tendre 

Chere  Colette ,  vous  eft  dû , 

Agathe,  adieu  ,  je  vousiailîe 
Gros  Guillot ,  Blaife  &  Lucas. 

Agathe. 

Q^oi  Colin  ne  m’époufe  pas  ! 

Ah  !  quel  revers  pour  ma  tendrefte. 

Colin. 

Air  :  L3 amour  n  eft  pas  un  oifteau « 
Non  ,  la  chofe  eft  refolue. 

Colette  a  Colin . 

Ce  feroit  être  bien  fou. 


L  A  C  O  Q_U  E  T  T  E 

Lucas. 

Aile  veut  Colin  itou , 

Jarnonbile  qu'eu  goulue. 

Le  Procureur  Fiscal  en  fe  retirant à 

Air  :  Ah  mon  mal  ne  vient  que  d’ aimer. 

C'en  ait  tait  je  prens  mon  parti 
B  l  ai  s  E. 


Adieu ,  je  ferions  bian  loti. 
Lucas. 


il  fort • 


De  fon  cœur  je  m’croyois  nanti. 

Mais  je  n  tenais  qu’une  ombre. 

Morgue  m’yla  trop  bian  avarti , 

Pour  me  mettre  du  nombre. 

Il  fe  retire . 


SCENE  XIV.  &  derniere. 

AGATHE,  Me.  BOMBINOTTE,  COLETTE, 

COLIN. 

Agathe. 

Air:  V  autre  jour  dans  un  Jardin . 

Rrêtez  encore  Colin  ; 

Je  connois  mon  imprudence. 


SAN  S  LE  SÇAVQIR.  53? 

Colette  c’eft  bien  vilain 
De  tromper  ma  confiance. 

Hé  pourquoi  me  difiez-vous 
Que  s'il  devenoit  jaloux , 

Je  pourrois  fixer  fon  cceur  \ 

Vous  caufez  tout  mon  malheur. 

Colin. 

A  1 R  :  Vaudeville  des  Amours  Grivois . 

Ceci  mérite  réflexion. 

Agathe. 

Non ,  je  n’étois  pas  ingrate. 

Colette  en  voulant  emmener  Colin* 

r  V  ,  f 

Allons  ,  Colin  fuivez-moi  donc  ; 

Que  votre  amour  éclatte. 

Colin  avec  vivacité  -prend  la  main  d'Agathe* 

Avec  votre  permiflton 
Je  vais  reprendre  Agathe. 

Colette  piquée . 

A  1  R  :  Vous  le  prenez,  fur  un  drôle  de  ton . 

Et  comment  donc  fe  moque-t’on  de  moi  ? 
Vous  venez  de  m'engager  votre  foi. 


Sfo  L  A  C  O  Qjy  E  T  T  g 

Colin  en  fe  moquant  d'elle. 

A  i  pv.  Fille  qui  voyage  en<  France. 

La  foi  qu  en  amour  on  jure , 

2\T a  de  force  qu  un  moment  : 

F  ait-on  mal  d'être  parjure 
Quand  on  promet  follemert 
Une  infidelle 

Doit  dégager  du  ferment 
Quon  fait  pour  elle. 

M.  Bombinotte. 

A  i  r  :  Non  je  ne  ferai  pas ,  &c . 

Fuyez  loin  de  ces  lieux ,  vous  n’êtes  qu  une  fote.' 

Colette. 

Doucement ,  s’il  vous  plaît ,  Madame  Bombinotte. 
Colin  eft  un  Benêt ,  je  l’ai  toujours  bien  dit  y 
Il  ne  mérite  pas  une  femme  d’Efprit. 

Air.  Le  Confiteor. 

Au  fein  d’un  ftupide  repos 
L’Amour  s’endort  dans  cette azile  5 
On  perd  fon  tems  avec  les  fots. 

Non  ,  non  ,  l’art  d’une  femme  habile 
Ne  dupe  que  les  grands  efprits  > 
Cherchons  un  Epoux  à  Paris. 

Elle  fort * 


SANS  LE  S  Ç  AVOIR,  et 
Colin. 

Ai  r  :  Je  ne  fuis  -pas  fi  diable « 

C’elTvous  feule  que  j’aime  5 
Agathe. 

Je  n’aime  auffi  que  vous. 

Me.  BoM  BINOTTE. 

Dites  toûjoursde  même , 

Soyez  heureux  Epoux. 

Colin. 

Tout  ça  vient  de  Colette. 

M\  Bombinotti» 

Voyez  quel  efpritnoir. 

Agathe. 

Hélas  1  j’étois  Coquette 

Sans  le  feavoir. 

> 
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VA  U  D  E  V  1  L  L  E, 

J’Obtiens  tamainmachere  Agathe  9 
Ah  qu’un  pareil  bonheur  me  flate  ! 

Ce  jour  va  combler  mon  efpoir  3 
S’il  faut  que  de  l’hymen  s’enfuive. 

Quelque  échec  qu’on  ne  peut  prévoir  3 
Hélas  ,  du  moins  que  ça  m’arrive. 

Sans  le  fçavoir. 


LA  CO  QJU  ETTE  2 


Je  fus  toujours  fimple  &  novice 
Mais  fouventdans  le  précipice , 

Ou  tombe  fans  l’appercevoir  -y 
Si  jamais  je  te  fais  injure 
Colin  ne  vas  pas  m'en  vouloir.  ■- 
Car  ce  fera  ,  je  te  le  jure  5 
Sans  le  fcavoir. 

# 

Une  Madame  ,  une  Bergere, 
Egalement  cherchent  à  plaire  , 

Et  s’occupent  de  cet  efpoir  ; 

A  Paris  la  moindre  grifette , 

En  fait  un  art  matin  &  foir  , 

Mais  au  Village  on  ef l  Coquette 
Sans  le  fcavoir. 


Sans  nous  parler  de  (a  tendrefle , 
Un  amant  nous  fait  politefte  , 

Et  1  on  s’accoutume  à  le  voir  : 
Petit-à-Petit,  fon  langage 
Sur  notre  cœur  prend  du  pouvoir 
Et  c’eft  ainfî  que  l’on  s’engage 
Sans  le  fcavoir. 


Un  tendre  Amant  à  fa  Bergere  9 
Dérobe  une  faveur  légère , 

C’eft  un  bai fer  qu’il  veut  avoir  j 
En  fuite  il  ofe  davantage 


s  ANSLÉ  S  Ç  A  V  OIR;  4 

Le  cœur  commence  à  s’émouvoir, 

La  tête  tourne ,  Ôc  l’on  s’  engage 
Sans  le  fçavoir. 


Avant  douze  ans  Gogo  fe  pare. 
De  Ton  coeur  le  plaiftr  s’empare 
Quand  aile  eft  devant  un  miroir  ; 
Aile  minaude  fe  tiant  drette , 

Et  ne  veut  plus  mettre  un  mouchoir  , 
Voila  Gogo  déjà  Coquette 
Sans  le  fçavoir. 


Plus  d’un  mari ,  coquet,  volage, 

Prétend  que  fa  femme  foit  iage 

Tandis  qu’il  manque  à  fon  devoir  $ 

Epoux  ,  quelle  erreur  eft  la  votre  ! 

Dormez ,  dormez  ,  fur  cet  efpoir  ; 

Mais  vous  ferez  tout  comme  un  autre  , 

Sans  le  fcavoir. 

* 


Je- nous  aimons  fans  nul  reproche. 
Je  n’achetons  point  chat  en  poche 
Quand  il  s’agit  de  le  pourvoir  ; 

Mais  à  la  Ville  jarnonbille  j 
On  donne  dans  le  pot  au  noir  ; 

On  prend  fouvent  Veuve  pour  Fille, 
Sans  le  fcavoir* 


*4  LA  COQ^  SANS  LE  SÇ  A  VOIR. 


Irlsdormoit  fur  la  fougere , 
Un  jeune  Berger  téméraire 
Yoyoit  voltiger  Ton  mouchoir, 
L'Occafion  me  favorile , 

Faiforis ,  dit-il ,  notre  devoir  :  ‘ 

La  pauvre  enfant  fe  trouva  prife. 
Sans  le  fçavoir. 

F  I  N.  •  : 


A  P  PROBATION. 

_  ;  ‘  ;  ‘ 

J’Ai  lu,  par  ordre  dé  Monfeigneur  le  Chancelier, 
un  Manufcrit  intitulé  ,  la  Coquette  [ans  le  J f  avoir  3 
Opera-Comique.  A  Paris  ,  ce  17.  Août  1744. 

CREBILLON. 


Vû  r  Approbation ,  pemïs  de  repre'fenter  ce  Août 
1744.  M  A  RV  IL  LE, 


•  > 
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ACAJOU; 

OPERA  CO  MI  QV  El 


PIECES  DU  MESME  AUTEUR, 

Qui  fie  trouvent  chez  le  même  Libraire . 

Moulinet  ,  Parodie  de  Mahomet  fécond, 

La  Chercheuse  d’Efprit. 

Le  Prix  de  Cythere. 

Hippolite  et  Aricie,  Parodie. 

Le  CocQ^pe  Village. 

La  Servante  Justifie' e. 

Les  Bateliers  pi  S,  Cloud* 
Acajou, 


ACAJOU; 

OPERA  COMIgJJE , 

* 

Par  Monfieur  Favart.’ 

Repréfenté  pour  la  première  fois  fur  le  Théâtre 
-  du  Fauxbourg  Saint  Germain  ? 
le  18.  Mars  1744. 


Le  pri#  ie  vingt- quatre  fols. 


A  PARIS; 

Chez  PrAüit,  fils ,  Libraire ,  Quay  de  Conty ,  vis-à- 
vis  la  defcente  du  Pont-Neuf ,  à  la  Charité. 


M.  DCC.  XLIV. 

'Avec  Approbation  &_  Privilège  Au  Roy. 


A  C  TE  U  R  S. 


H  A^R  PAGINE,  Fée. 
NINETTE,  Fée. 
ZIRPHîLE,  Prîncéfle. 
PODAGRAMBO,'  Génie; 

A  C  A  J  OU,  Prince. 

M.  MORTIFER, Médecin. 

M.  METROMANEj  Géomètre; 
M.  STENTOR,  Avocat. 

M.  GLAPISSANT ,  Huiffier  Audiencier, 
M.  FAUSSET,  Procureur. 


[Troupe  de  Nains  de  la  Cour  de  Ninette. 
Le  Théâtre  repréfente  le  Palais  d’Harpagine \ 


ACAJOU. 


OPERA  COMIQVE. 


SCENE  PREMIERE. 

PODAGRAMBO,  HARPAGINE, 
PODAGRAMBO, 


Ai  &.  N*  aurai-je  jamais  un  Amant, 

Harmante  Sorcière  aux  yeux  doux  , 

Je  brûle  d’étre  votre  époux  , 

Quand  pourrons-nous  » 

Malgré  les  jaloux 
Terminer  l’alliance. 

harpagine; 

J’attends  ce  moment  comme  vous. 

Avec  impatience. 

PODAGRAMBO, 

Vous  m’aimez  donc  Madame  Harpagine* 

H  ARP  A  GIN  E. 

Point  du  tout  Seigneur  Podagrambo  ,  les  Grands 

A  nj 


g  ACAJOU, 

ne  fe  marient  que  pour  unir  leur  puifïance» 

POD  AGRAMBO. 

Vous  avez  raifon ,  je  ne  vous  aime  pas  non  plus 
moi ,  cela  n  y  fait  rien  a  je  vous  épouferai, 

HARPAGINE. 

A  i  R.  Vous  voulez*  me  faire  chanter . 

Pour  moi  je  fuis  prête  à  fermer 
Ce  lien  défîrable  ; 

Car  je  viens  de  me  faire  aimer 
D’un  jeune  homme  adorable. 

PODAGRAMBO. 

Fort  bien  ,  c’efl  par  néceflité 
Qu’Harpagine  m’époule , 

C’eft  trop  d’honneur  en  vérité» 

HARPAGINE. 

Oh  !  point  d’humeur  jaloufe. 

Avez-vous  oublié  que  les  Fées  nos  ennemies  ont 
prononcé  ,  que  nous  ne  pourrions  nous  unir  à  moins 
que  nous  ne  nous  fiffions  aimer  de  quelqu  un, 

A  i  R.  Il  faut  fuivre  la  mode , 

A  votre  mérite ,  à  vos  traits  * 

Si  mon  cœur  eft  inacceiïible  , 

Si  malgré  mes  picquants  attraits  * 

Je  n’ai  pû  vous  rendre  fenfible  , 

Dois-je  donc  relier  fans  emploi  ? 

Non  ,  le  célibat  m’incommode  , 

Un  autre  m’aime,  époufez-moi , 

Il  faut  fuivre  la  mode. 

PODAGRAMBO. 

Air.  Et  mon  petit  cœur  de  quinte  ans* 

J’entre  dans  vos  delfeins  prudens. 

Et  vous  m’aurez  dans  peu  de  tems  5 
Car  enfin  j’ai  tout  lieu  de  croire  , 

Que  j’aurai  bientôt  la  viétoire  , 

Sur  un  petit  cœur  dç  quinze  ans. 


OPERA  COMIQJJE.  ? 

'  H  ARP  AGINE. 

Tout  de  bon  ! 

J  PODAGRAMBO, 

Apparemment  *  fai  honoré  Zirphile  de  mon 
choix, 

H  A  R  P  A  G  I  N  E. 

A  merveille  :  je  fuis  perfuadée  quelle  aura  du  goût 
pour  vous ,  elle  eft  d’une  bénie  lî  grande  ! 

PODAGRAMBO. 

Partons  les  complimens» 

HARPAGINE. 

Mais  vous  aurez  peine  à  tromper  la  vigilance  de 
h  Fée  N  inerte ,  fa  proteélrice, 

P  O  D  AG  R  AM  B  O. 

Prr...,  une  petite  folle  de  trois  pieds  &  demi  ?  qui 
ne  raifonne  que  quand  elle  met  des  lunettes  ,  pré- 
tend-t’elle  contre-earer  un  Génie  de  ma  forte?  car  je 
fuis  un  grand  Génie  moi ,  je  vais  me  montrer  à  la 
Cour  :  dès  que  Zirphile  me  verra  fous  les  habits  d’un 
petit-Maître  5  crac  fon  cœur  eft  à  moi ,  je  vous 
fouhaite  un  pareil  fuccès. 

HARPAGINE,/ 

Le  mien  eft  fur  depuis  que  fai  enlevé  Acajou  m 
berceau  ,  dix-fept  ans  fe  font  écoulés  fans  qu’il  ait 
vu  d’autres  femmes  que  moi. 

Air  ^  Le  mafque  tombe* 

L’amour  éclos  avec  Padolefcence , 

Cher  Acajou  tes  déGrs  vont  germer  , 

Mes  l'oins  ,  mon  fexe  &  le  befoin  d’aimer  » 

Ont  fur  ton  cœur  étendu  ma  puilfance. 

PODAGRAMBO. 

Mais  ne  craignez-vous  pas  3  que  votre  Acajou  ne 

A  iiij 


g  Acajou; 

fe  forme  l’idée  de  quelque  objet  femelle  5  dont  U 

eomparaifon . 

H  A  R  P  A  G  I  N  E, 

Quand  même  il  en  verroit  à  préfent  de  plus  ai  » 
friable  que  moi  ,  je  ferois  toujours  préférée  ,  l’édu¬ 
cation  ridicule  que  je  lui  donne  ,  ne  peut  que  lui 
iufpirer  un  faux  goût  qui  me  raflüre. 

PÔDAGRAMBO, 

Comment  vous  y  prenez-vous. 

HARPAGINEo 

Un  Avocat  lui  montre  à  chanter  ,  un  Médecin  k 
faire  de.sarmçs/un  Abbé  à  jouer  de  la  vielle,  à  mi¬ 
nauder  8c  à  découper ,  un  Géomètre  à  faire  des  verss 
POD  AGRAMBOo 

A  faire  des  vers  i 

H  AR  P  AGI  NE. 

Oui ,  c’eft  un  ridicule  de  plus.  Enfin  il  eft  au  point 
de  préférer  l’enluminure  &  le  vernis  de  Martin ,  au 
coloris  de  Rubens  ;  8c  les  Comédies  modernes ,  à 
celles  de  Moliere, 

PADAGRAMBO. 

Diable  !  Mais  j  mais ,  vous  n’y  penfez  pas ,  il  y  a 
là  de  quoi  faire  un  jeune  homme  accompli., 

HARPAGINE. 

Auffi  l’eft-il ,  le  voilà  ,  jugez-en* 


OPERA  COMIQUE. 


9 


SCENE  IL 

'ACAJOU,  HARP  AGINÉJ 
PODAGRAMBO. 

HARPAGINE. 

Air  Confite  or  o 

C^Uel  objet  offre  plus  d’atraîtsj 
A  bien  choifir  je  fuis  habile , 

PQDAGRAMBQ, 

ïl  a  la  grâce  ,  il  a  les  traits 
De  la  jeune  &  tendre  Zirphile  ; 

Mais  Zirphile  eft  dans  fa  façon. 

Plus  parfaite  que  ce  garçon. 

A  C  A  J  O  U. 

Queft-ce  que  c'eft  que  Zirphile  ? 

HARPAGINE. 

Rien  ,  rîeu  ,  (  bas  an  génie.  )  à  quoi  bon  parler  dcj 
Zirphile. 

P  ODAGRAMBO. 

Comment  rien,  rien  ,  Diable  !  mon  choix  vaut 
bien  le  votre  :  Zirphile  eft  la  plus  jolie  Princeftè  cte 
runiverSo 

H  A  R  P  A  G I N  E  bas  an  Génie . 

Quelle  imprudence! 

PODAGRAMBO. 

Il  eft  aifé  de  vous  en  éclaircir  ,  les  jardins  font 
voihns  des  vôtres* 


ACAJOU; 

.  H  A  R  P  A  G I N  E* 

Le  butord. 

ACAJOU. 

Air.  Silvie  j'ai  vu  vos  beaux  yeux. 


Zirphile  (  bis  ) 

Je  voudrois  la  voir 
Dans  cet  azile , 
Comblez  mon  efpoir  y 
Je  pafle 

Des  momens  fâcheux  9 
L*ennui  s’éface 
Lorfcpie  l’on  eft  deux; 


Oui  dà  1 


P  Ô  D  A  G  R  A  M  B  O.! 
HARPAGINL 


Et  ne  fuis-je  pas  avec  vous  ?  Cette  Zirphile  don? 
il  parle  3  efl  laide  en  comparaifon  de  moi. 

ACAJOU. 

Oh  î  tant  mieux  ,  vous  êtes  fi  belle  5  fi  belle ,  que 
tfe  fuis  fur  que  la  laideur  de  Zirphile  me  plaira. 

P  O  D  A  G  R  A  M  B  O. 

Ah  !  ah  3  ah  3  elle  eft  adorée  5  ah ,  ah ,  ah. 

HARPAGINE, 

Ah  !  ah  3  ah  5  riez  3  vous  êtes  le  plus  fot  Génie-.’ 

PODAGRAMBO. 

Là  j  là  5  tout  doux  ,  point  d’inveétives  ma  future 
moitié  3  il  femblè  que  nous  ayons  déjà  ftx  mois  de 
mariage. 

HARPAGINE, 

Si  vous  continuez  vos  baîourdifes ,  nous  avons 
tout  l’air  de  refter  comme  nous  fommes. 


OPERA  COMIQUE.  »i 
PODAGRAMBO. 

Parbleu  ce  fera  plus  votre  faute  que  la  mienne  - 
g c  je  crois  que  Zirphile.... 

harpagine. 

Encore  !  fuivez  -  moi ,  Seigneur  Podagrarnb®. 
(a  Acajou)  Mon  fils,  j’apperçois  M.  Mortifer 
votre  Maître  d’ Armes ,  cultivez  vos  talens  ,  c  elt  le 
moyen  de  plaire.- 

ACAJOU. 

Obéï (Tons  donc  à  la  Fée  pour  plaire  à  Zirphile, 
fi  je  puis  la  voir. 


SCENE  III. 

ACAJOU  ,  MORTIFER ,  en  robe  de  Docteur 

en  Médecine. 

MOnfleur  Recipe  un  fleuret,  foyez  attentif ,  vous 
pouvez  vous  vanter  d’avoir  pour  Maître 
d’ Armes  le  célébré  Mortifer  ,  Doéteur  en  Médecine, 
Aiedicas  fum  &  DoÜor  ,  je  veux  morbleu  qu  avant 
fix  mois ,  vous  foyez  en  état  de  diffequer  un  homme 
à  la  pointe  de  l’épée, 

ACAJOU. 

Mais ,  Moniteur  le  Do&eur  ,  il  me  femble  que 
îa  profelîion  de  Maître  en  fait  d’ Armes  ne  dm  pâ¬ 
ti  fe  çmére  avec  la  Médecine. 

a 

MORTIFER, 

Ce  A  ce  qui  vous  trompe ,  Monfeu* 


n.  Acajou, 

i’écoutols  de  là  fin  caquet  Am  du  Cocq  de  Village^ 

Maître  d’ Armes  &  Médecin  , 

Ont  entre-eux  peu  de  différence  , 

Tous  deux  poflTedent  la  fcience 
De  détruire  le-  genre  humain. 

L’un  tue  Ton  homme  tout  aufïï  bien  que  l’autre  s 
avec  la  tierce  &  la  quarte ,  comptez  là-defiîis. 

ACAJOU. 

Je  m’étois  figuré  que  la  Médecine  étoit  l’art  de 
guérir. 

MORTIFER, 

Vous  avez  raifon. 

ACAJOU» 

Air.  A  fa  Voifine. 

Un  tel  principe  vous  dément  5 

M  O  R  T  I  F  E  R. 

Nous  fçavons  radicalement 
Guérir  la  maladie> 

Et  le  malade  FmplemenX 
En  perd  la  vie. 

ACAJOU. 

Rien  n’efi:  tel  que  de  tuer  le  malade  ^  pour  lë 
guérir  de  tous  fes  maux. 

MORTIFER. 

Sans  ,  doute  ,  fuhlata  cmfa  toliimr  effeBus.  Maïs  il 
eft  tems  de  prendre  votre  leçon,  apprenez  que  tou¬ 
te  la  fcience  des  armes  confifte  dans  le  Siftole  5c. 
Diaftole  du  poignet  ;  voilà  le  préfervatif  de  la  tier¬ 
ce  ,  voilà  le  prélervatif  de  la  quarte  ;  c’eft  par  la 
Circulation  du  fer  que  l’on  repoulfe  toutes  les  atta¬ 
ques.  Allons  3  mettez-^vous  en  garde.  Bon  *  le  falut. 


OPERA  COMIQJJE.  i5 
Faites-moi  une  Puifation  à  l'épée  de  tierce ,  Deterge 3 
&  tirez-moi  de  quarte.  Aye ,  aye  ,  aye ,  comme 
vous  y  allez  ,  arrêtez  donc  ,  s'il  vous  plaît. 

ACAJOU. 

Air.  O  regulnguè ,  o  Ion  lan  la » 

Ne  pouvez-vous  donc  me  parer, 

MORTIFER. 

Non  je  ne  fçai  que  démontrer  , 

Ce  n’eft  pas  à  moi  d’opérer , 

Ma  main  en  feroit  avilie  , 

C’eft  le  fait  de  la  Chirurgie. 

Quand  il  s'agit ...  ah  !  de  tirer  du  fane  ,  j'ai  \m 
F  rater  excellent  Anatomiftc  ,  qui  me  lert  de  fé¬ 
cond  ,  &  de  Prévôt. 

ACAJOU,  jettant  les  gands  &  le  fleuret. 

Allez  ,  M.  Mortifer  ,  ne  vous  mêlez  que  de  tuer 
vos  malades. 

MORTIFER. 

Corbleu,  ne  tombez  jamais  fous  mon  ordonnan¬ 
ce,  je  vous  ferois  voir  ce  que  c’eft  qu’un  Maître 
d’ Armes  enté  fur  un  Médecin. 


SCENE  IV. 

METROMANE,  ACAJOU, 
METROMANL 

U  N ,  deux ,  trois  ,  quatre ,  cinq  ,  ftx. 

ACAJOU. 

Ah  !  voilà  Monfieur  Metromane  ,  le  GépmetrCg 
autre  original. 

m 

- 


ïï  acajou; 

M  E  T  R  ©  M  A  N  E. 

Qu’avez-vous  donc  ,  Seigneur  ,  quelle  fombretrideiîc  .U 

ACAJOU. 

Moniteur  ,  vous  me  donnerez  leçon  une  autre 
fois  Je  nai  pas  l’efprit  libre  ;  de  plus ,  je  ne  vois 
pas  qu’il  Toit  nécelTaire  qu’un  jeune  homme  de  ma 
forte  fçache  faire  des  vers. 

M  E  T  R  O  M  A  N  E, 

.Un  Seigneur  tel  que  vous  doit  n’ignorer  de  rien. 

A  C  A  J  O  U. 

{Ah  !  quel  homme  ennuyeux  î 

METROMANEi 

Prince  ,  écoutez-moi  bien  » 

Je  Vous  l’ai  déjà  dit  :  Faugufle  Poëfie 
Eft  afTervie  aux  loix  de  la  Géométrie  ; 

Tout  Versificateur  doit  fçavoir  à  propos  * 

Toifer  une  penfée  &  combiner  des  mots. 

Que  toujours  le  bon  fens  ,  efclave  de  la  rime 
En  forme  de  problème  expofe  une  maxime. 

Les  vers  de  Tragédie  au  milieu  partagés  , 

Portant  fîx  pieds  de  long ,  de  niveau  font  rangés  J 
Et  tout  Poète  exad  fur  les  memes  modèles  * 

Refiere  fon  génie  entre  deux  parallèles  -, 

Je  vous  ai  démontré  l’art  de  confiruire  un  vers  £ 
Apprenez  maintenant  fes  ulages  divers. 

Seigneur. 

AC  A  J  O  U. 

Air.  \Ab  !  vraiment  je  my  connais  tien» 
Seigneur  votre  art  m’efl:  inutile. 

M  E  T  R  O  M  A  N  E. 

Commençons  par  la  plus  facile* 

Une  leçon  vous  apprendra 
A  fabriquer  un  Opéra» 
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Pour  devenir  Auteur  lirique, 

Il  faut  fur  un  plan  fimetrique 
Par  un  calcul  Géométrique 
Echafauder  foixante  mots  , 

Vuides  de  lèns  ,  forts  de  Mufique* 
Tels  font  les  Opéra  nouveaux, 

ACAJOU. 


) 


Eh  !  Monfieur  3  je  n’ai  point  envie  de  faire  d’Opera, 
METROMANE. 

Du  moins  de  déclamer  ,  apprenez  la  méthode  , 

C’eft  un  talent  Seigneur  qui  devient  à  la  mode  i 
Dans  cet  art  méchanique  on  aime  à  s’éxercer; 

Ecoutez  mes  leçons ,  je  vais  vous  y  drefier. 

ACAJOU. 

Le  plus  court  eft  de  le  laiffer  dire  >  continuez  donc! 
puifqu  il  faut  en  pafler  par  là. 

METROMANE, 


Pour  faire  des  Héros  une  illuftre  peinture  9 
N’allez  pas  fotement  imiter  la  nature  : 

A  voir  avec  quel  art  on  nous  rend  leurs  tran(ports> 

Sans  doute  ces  Héros  n’étoient  que  des  reflorts. 

Sachez  qu’un  Prince  Grec ,  ou  qu’un  Bourgeois  de  Rome  $ 
Parloit  au  tems  jadis  autrement  qu’un  autre  homme, 
Ces^Pirrhus ,  ces  Brutus  en  perruque,  en  chapeau* 

En  corcets  de  baleine  ,  &  couverts  d’oripeau  ; 

Malgré  le  fens  commun  guidés  par  la  meliire  , 

D  ’un  fon  harmonieux  ,  cadançoient  la  celiire. 

Le  moindre  confident  fur  pareil  ton  monté  , 

Avoit  comme  fon  Maître  un  langage  noté  , 

Tous  parloient  en  chantant ,  &  leur  voix  compafieô 
Ne  s’ajulloit  qu’au  gefte  ,  &  non  à  la  penfée  ; 

Chaque  Aéleur  pour  les  peindre  ,  &  s’exprimer  çomi&é 
eux  y 

Dit  des  vers  ampoulés  qui  tombent  deux  à  deux* 
Examinez  mon  jeu  ,  c’eft  ain£  que  j’avance, 

u 


fjï  ACAJOU, 

Je  prens  une  attitude  &  fort  bas  je  commence* 

Ma  voix  en  même  tems  s’élève  par  éclats  , 

Je  balance  le  corps ,  &  j’agite  les  bras. 

Tantôt  avec  ardeur  ,  je  dis  à  ma  maitrelfe  : 
Pourquoi  me  fuyez-vous  adorable  Princefle  ! 

Aux  tourmens  que  j’endure  ayez  quelques  égards  $ 
Cruelle  je  mourrai  privé  de  vos  regards? 

Hélas  !  de  cet  hélas  5  diftinguez  l’intervale  , 
Tantôt  de  mes  deux  bras  décrivant  un  ovale  \ 

Du  ton  fàcré  des  Rois  ,  j’en  impofe  aux  humains^ 
Alors  embarraffé  de  mes  pieds ,  de  mes  mains , 

Des  yeux ,  &  de  la  voix  ,  à  peine  ai-je  l’ufage  , 

Je  frémis ,  je  pâlis  fans  changer  de  vifage  , 

Sur  mon  flanc  agité  je  porte  un  bras  tremblant* 

Et  je  m’évanouis  fur  mon  cher  Confident* 

Aétrices  qui  briguez  les  honneurs  de  la  Scene  » 
Que  dès  le  premier  vers  la  fureur  vous  entraîne  , 
Etendez,  votre  bras  pour  mieux  le  faire  voir  i 
Grimacez  avec  art  >  étalez  le  mouchoir  , 

Criez  à  tout  propos  ,  criez  â  perdre  haleine  t 
Que  l’on  croye  en  un  mot  voir  hurler  Melpomene,' 
Par  ce  goût  général  que  chacun  foit  conduit , 

On  ne  doit  déclamer  que  pour  faire  du  bruit  * 
Taratantalera  ;  mais  quel  démon  m’infpire  ? 

Quels  goufres  font  ouverts  ?  Taratantalerire. 

Ah  !  Princefle  !  Ah  !  Seigneur  je  deviens  furieux  5 
IC’eft  ainiî  qu’en  partant  je  vous  fais  mes  adieux. 


SCENE  v. 


HARPAGINE,  L’AVOCAT,  LE  PROCUREUR; 
L’HUISSIER,  ACAJOU. 

ACAJOU. 

A  La  fia  m’en  voilà  débarrafle ,  cherchons  main-' 
tenant. 

HARPAGINS 
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H  A  R  P  A  G  I  N  E. 

Arrêtez  mon  poulet-,  voiUM.  Stentor  l’Avocat, 
qui  vient  vous  donner  votre  leçon  de  mufîque. 

ACAJOU. 

Oh  !  Madame  ,  j’ai  un  fl  grand  mal  de  tête. 

S  T  E  N  T  O  R. 

Nous  ne  ferons  que  mettre  à  éxecution  devant 
vous ,  un  morceau  de  mufîque  que  j’ai  dreffé  en  fa¬ 
veur  de  Madame  ,  &  je  produis  à  cet  effet  Mon- 
heur  Giapiflant  5  Huiflier  Audiencier  ,  de  Maître 
Fauifet  Procureur  ,  qui  ont  l’honneur  de  comparoir 
devant  vous.  Allons  ,  Meilleurs. 

TRI©. 

Chantons  ,  Chantons  ,  que  nôtre  voix  éclate  * 
Chantons  l’amante  d’ Acajou. 

L’HUISSIER. 

L’Amour  ce  petit  fou  , 

Dans  fes  yeux  fait  joujou  , 

Comme  un  furet  dans  fon  trou. 

T  R  I  O. 

Chantons ,  &c. 

LE  PROCUREUR,1 

Elle  eft  plus  tendre  qu’une  chate  > 

Qui  foupire  après  fon  matou. 

Miaou. 

TRIO. 

Chantons  ,  Chantons ,  que  notre  voix  éclate  * 
Chantons  l’amante  d’ Acajou. 

HARPAGINE. 

Fort  bien ,  Meilleurs. 

L’ AVOCAT,  a  Acajou « 

Quel  jugement  rendez-vous  fur  cette  Pièce; 

B 


t*  ^  ACAJOU, 

*A  C  A  J  O  U.  (  bas  a  V Avocat.  ) 

'  Monfieur  ,  connoitfez-vous  une  jolie  Prmceffe  ] 
appellée  Zirphile? 

L’AVOCAT. 

Non  Monfieur. 

A  C  A  J  O  U. 

Hé  bien  ;  vous  m’ennuyez  ,  laifiez-moi. 

HARPAGINE.  (  aux  Mnficiens .  ) 
Retirez-vous* 

SCENE  VI. 

HARPAGINE,  ACAJOU. 
HARPAGINE. 

Air.  Je  fuis  un  bon  Soldat  ütata . 


M  Oii  petit  Acajou , 

Mon  bijou 

D’où  provient  ta  tri ftefTeJ 
Ne  puis-je  pas  remplir 
Ton  loi/îr 

Par  ma  vive  tendrefle. 

Air.  Quand  le  péril. 

Eft-il  choie  fi  difficile  , 

Dont  mon  pouvoir  ne  vienne  à  bout* 

ACAJOU. 

Hélas  !  Puifque  vous  pouvez  tout  > 

Faites-moi  voir  Zirphile. 

HARPAGINE. 

Toujours  Zirphile  ?  Hois  !  Vous  la  verrez  fi  vous 
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m  aîmez  bien  ;  la  Fée  Ninette  la  garde  à  vue ,  de  le 
Deftin  ne  vous  permet  pas  de  fortir  de  P  enceinte  de 
ce  Palais  ,  que  vous  n  ayiez  reiïèntide  Pamour, 

Air,  Oh  !  Ricandaine a 

Pour  être  libre  ,  mon  mignon  y 
Oh  !  Ricandaine  Ricandon  , 

Dépechez-vous  donc  de  m’aimer; 

C’eft  moi  qui  dois  vous  enflamer* 

Ricandaine. 

Vous  ne  vous  repentirez  pas 
De  foupirer  pour  mes  appas  ; 

Car 

Je  vous  amuferai  , 

Oricandaine  ; 

Et  je  vous  fuffirai  > 

Oricandé. 


Sans  adieu  mon  ami ,  je  vais  faire  un  petit  tour 
du  monde,  pour  voir  ce  qui  s  y  palfe  3  je  ne  ferai 
qu’un  iitftant. 


SCENE  VIL 

ACAJOU. 


À  1  R»  U  ne  fçai  ce  qu  'il  me  veut  direl 

S  Ur  moi  le  doux  nom  de  Zirphile 
A  produits  des  effets  puiffans  : 

Rêvons  dans  un  lieu  plus  tranquille 
Au  trouble  imprévu  que  je  fens  , 

Je  ne  fçai  ce  qu’il  me  veut  dire  , 

Et  malgré  moi  mon  cœur  foupire. 


ACAJOU, 


ACTE  II 


Xe  Théâtre  change  J  &  repre fente  les  jardins 

de  jSfrnctte. 

S  CENE  PREMIERE. 

NINETTE,  Z  l  RP  H  I  LE. 

N  I  N  E  T  T  E. 

Air.  Songez,  a  vous  défendre . 

S  Ongez,  Songez  à  vous  ma  fille. 

Tout  Amant  n’elt  qu’un  engeôleur  ; 

Dès  qu’une  fois  on  perd  fon  cœur  , 

Tout  s'enfuit  de  fil  en  égaillé. 

Songez  ,  Songez  ,  à  vous  ma  fille  , 

Tout  Amant  n’efi:  qu’un  engeôleur  , 

Tout  Amant  m’eft  qu'un  engeôleur. 

Z  I  RP  H  I L  E 

Des  Amans ,  un  cceur ,  je  ne  içai  pas  ce  que  vous 
voulez,  dire  ,  ma  bonne  Ninette. 

N  I  N  E  T  T  E. 

Quelle  innocente  !  eft-il  poiTible  que  vous  foyez 
toujoûrs  fi  ftupide  au  milieu  d’une  Cour  comme  la 

*  j. 

mienne  qui  eft  le  centre  de  la  politdie  ,  des  belles 
façons  ,  du  goût  ,  de  l’efprit  ,  &  des  plaifirs  ?  Nous 
ne  ferons  donc  rien  de  vous ,  tous  les  foins  que  je 
prends  pour  vous  inftruire  (ont  donc  inutiles. 

Z  I  R  P  H  I L  E. 

Dame,  apparamtnent  que  vous  ne  vous  y  prenez 
pas  bien  ,  tous  les  Meilleurs  de  votre  Cour  dilent 
quils  m’inftruiront  mieux  que  vous ,  8c  vous  ik 
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voulez  pas  auffi  ^  vous  me  fuivez  par-tout  ,  8c  vous 
avez  peur  que  je  ne  m’écarte  un  moment  de  ces  lieux,. 

N  I  N  1:  T  T  E. 

Ai  r.  Ah  !  Le  charmant  Berger  que  f aime. 

Il  faut  que  je  vous  accompagne 
Sur  tous  vos  pas  ,  je  veux  voir  clair  ; 

L’honneur  comme  un  vin  de  champagne  , 

Zeft  ,  s’échape  dès  qu’il  prend  l’air. 

Z  I  R  P  H  I  L  E. 

L’honneur  ,  qu’eft-ce  que  c’eft.?  vous  me  parlez 
toujoûrs  de  ce  que  je  n’entends  pas. 

N  I  N  E  T  T  E. 

L’honneur  ,eft  ce  qu’on  a  de  plus  cher:  par  exem¬ 
ple  ,  qu’eft  -  ce  que  vous  aimez  mieux  dans  le 
monde  ? 

ZI  RP  HI  LE. 

Eh. . .  mais  ,  c’eft  le  petit  ferin  que  vous  m’avez 
donné ,  quoiqu’il  foit  un  peu  farouche,. 

N  INET  TE. 

Eh  bien.  Imaginez  vous  que  tous  les  Meilleurs 
ne  vous  font  poli  telle  que  pour  voler  votre  petit  ferim 

ZI  R  PH  ILE. 

Oui  da  !  Oh ,  ils  n’ont  qu’à  s’y  jouer ,  je  fuis  bien 
aife  de  fcavoir  cela. 

NI  NETTE.. 

K  i  r.  De  fuis  long-tems  charmante  Brune* 

L’honneur  eft  un  Oileau  fau-vage 
Qui  le  déplaît  dans  Ton  lejour  , 

Dès  qu’il  trouve  un  jour  à  fa  cage 
Hélas  on  le  perd  là  ns  retour  : 

Car  dans  les  griffes  de  l’amour  , 

Il  tombe  en  fortant  d’efclavage  : 

.Çe  fripon  au  guer  nuit  &  jour. 


%i  '  ACAJOU, 

L’étrangle  ,  &  s’enfuit  à  ion  tour. 

ZIRPHILL 

Quoi  1  l’on  étrangleroit  mon  ferin  y  oh  !  je  vous 
allure  que  j’y  prendrai  bien  garde, 

N  I  N  E  T  T  E. 

C’eft  à  vous  même  qu’il  faut  prendre  garde  ma  fille, 

ZI  RP  HILE. 

Pourquoi  donc } 

N  I  N  E  T  T  E. 

C’efl:  que  l’on  ne  cherche  que  l’occafion  de  vous 
faire  quelque  malice ,  à  caufe  de  votre  fimplicitéi  dé¬ 
fiez-vous  de  tout  le  monde. 

•  -  •  />  ■  c  -  *  *  ^ 

A  i  r.  Non  je  ne  ferai  pas. 

Craignez  des  Officiers  le  féduifànt  langage’. 
Craignez,  les  gens  de  robe  encor  bien  davantage  » 

Ce  font  en  tapinois ,  malgré  leur  air  bénin  , 

Vrais  Renards  affamés  de  l’honneur  féminin, 

i 

Fuyez  fur-tout  les  jolis  Abbés  de  Cour. 

A  ï  r.  On  voit  des  le  deuxième . 

Avec  beaucoup  d’adreffe  > 

Le  Galant  à  rabat , 

Cache  fous  fa  tendrefïe 
Sa  volonté  traitreffe. 

Auprès  de  fa  maitreffe  * 

Figurez- vous  un  chat. 

Un  chat  avec  fin  elle  , 

Tout  doucement  careffe  , 

Mais  mot  qu’on  le  fiate  , 

Il  faifit  cet  in  fiant , 

Et  fa  griffe  aufii-tôt  s’étend  ^ 

Paf ,  c’eft  le  coup  de  pâte. 

Vous  ne  m’écoutez  pas  ? 

ZI  RP  HIER 
Pardonnez-moi  ma  bonne. 
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N  I  N  E  T  T  E. 

Qu’ai- je  dit? 

Z  I  R  P  H  I L  E. 

Mon  ferin  ,  des  fripons ,  un  Abbé  qui  fait  le  chat 
Et  puis...  Oh,  dame  je  ne  fcai  plus. 

MINETTE. 

Je  vois  bien  que  je  perds  mon  tems ,  ma  chere 
Zirphile  ,  pour  vous  garentir  de  tout  accident  ?  il 
vous  fuffira  de  garder  ioigneufement  l’anneau  cons¬ 
tellé  que  vous  avez  au  doigt. 

Air.  La  jeune  Abbejfe  de  ce  lien , 

Par  l’effet  de  ce  Talifman, 

Dont  la  puiffance  eft  infinie  , 

Une  fille  peut  aifément 
Commander  au  plus  grand  Genie. 

Cet  anneau  la  rend  égale  aux  Rois , 

Tout  l’Univers  eft  fous  les  Loix. 

Air.  Baîfe-moi  donc  ,  me  difoit  Blaife* 

Pour  conferver  votre  avantage  , 

Gardez  toujours  un  fi  précieux  gage  , 

Me  le  promettez-vous? 

ZIRPHILE. 

Oh  !  oui  ? 

Mais  fi  quelque  fripon  me  Pote , 

Dame  il  faudra  s’en  prendre  à  iui  : 

Car  ce  ne  fera  pas  ma  faute. 

NINETT  E, 

On  ne  pourra  point  vous  l’ôter  fans  votre  conferu 
tement  ;  mais  vous  êtes  menacée  de  le  donner  vous- 
même  à  quelqu’un  que  vous  aimerez  :  fi  cela  arrL 
voit,  îa  méchante  Fée  Harpagine  s’empareroit  de 
vous  ,  Scnous  ne  pourrions  peut-être  plus  vous  unir 
au  joli  Prince  que  nous  vous  deftinons. 

B  iiij. 


; 


Z  I  R  P  H  I  L  E. 

Oh  !  N’ayez  aucune  crainte. 

N  I  N  E  T  T  E. 

J’apperçois  Podagtambo  j  c’eft  un  fot  Génie  ,  qui 
a  le  privilège  d’être  ennuyeux  *  nous  ne  pouvons 
l’éviter. 


SCENE  IL 

PODÀGRAMBO,  en  habit  de  petit  Mcàtre. 


ZIRPHILE,  NINETTE, 


B 


PODÀGRAMBO,  d  Ninette. 

Onjour  la  petite  Fée.  (  d  Zirphile ,  )  Serviteur 
tua  belle  Reine. 

A  i  r.  i\T avez,  vous  pas  vk  l'horloge. 


Commençons  par  fon  Eloge  , 

J’ai  mon  compliment  tout  prêt  : 

Belle  en  vos  yeux  l’amour  loge  > 

Et,  fa  flèche  eft  en  arrêt. 

N’avez-vous  pas  vu  l’horloge  , 

Sçavez-vous ,  quelle  heure  l’heure  il  eft. 

Je  ne  m’en  fuis  pas  mal  tiré.  (  d  Nmette ,  )  croi¬ 
riez  vous  bien  ,  Madame ,  que  je  me  fuis  pris  de 
goût  pour  elle ,  c’eft  en  honneur. 

NINETTE. 

C’eft  un  hommage  bien  flateur  pour  Zirphile  !  Le 
Fat  î 

PODAGRAMBO,  d  Zirphile , 

Oui,  mon  adorable,. 
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N  I  N  E  T  T  E. 

Ne  lui  répondez  rien. 

PODAGRAMBO. 

Vous  ne  dites  mot  ?  Doutez-vous  du  propos  qué 
je  tiens  ? 

Air.  Réveillez-vous  belle  endormie « 

RL-  N 

De  mon  elprit  le  feu  rapide  , 

Ne  prend  point  fur  le  Gentiment  ; 

Votre  filence  m’eft  perfide. 

Car  je  vous  aime  étonnamment. 

Permettez . 

Z  I  R  P  H  I  L  E, 

Laifiéz-moi  là. 

N  I  N  E  T  T  E. 

Doucement  3  Seigneur ,  plus  de  retenue ,  vous  la 
fâcheriez. 

PODAGRAMBO, 

A  d’autres  ! 

A  i  r.  Aion  honneur  alloit  faire  naufrage* 

En  amour  quand  mon  bonheur  m’appelle  l 
ATinflant  je  cours  le  grand  galop  ; 

On  obtient  mieux  fon  pardon  d’une  belle, 

Qand  on  n’elt  pas  allez  fage  avec  elle  a 
Que  quand  on  i’efi  trop. 

NINETTE. 

Songez  que  c’eft  une  fille  que  j’ai  élevée. 

P  O  D  A  G  R  A  M  B  O. 

Eh  !  mais  vous  l’avez  élevée  très-mal  ,  très-mal  l 
elle  eft  plus  farouche  quune  Bourgeoife  ;  cela  eft 
pitoyable  !  Je  veux  en  faire  quelque  chofe  ,  moi  3 
yenez  ,  maman* 


râ  £  ACAJOU; 

ZIRPHILE, 

Voulez-vous  bien  finir  ? 

N  I  N  E  T  T  E. 

Donnez-vous  patience  5  Seigneur. 

Aï  K»  De  la  Chercheufe  et  E/prit.  A  prèfent  je  ne  dch- 

plus  feindre. 

Lorfqu’une  trop  vive  lumière  , 

Frape  à  l’imprévu  la  paupière  , 

On  ne  diflingue  aucun  objet  ; 

Devant  vous  Zirphile  interdite  , 

Vient  d’éprouver  le  même  effet , 

Par  l’éclat  de  votre  mérite. 

Laifiez-lui  le  tems  de  revenir  à  elle-même  ,  & 
donnez-moi  le  bras  jufqua  mon  appartement. 
PODAGRAMBO. 

Soit.  Sans  adieu  petite  cruelle. 


SCENE  III. 

ZIRPHILE,  ACAJOU, 
ZIRPHILE. 

TL  K  A  bonne  a  bien  fait  de  Remmener  ;  il  aug- 
etY  JL  mentoit  mon  ennui. 

ACAJOU,  que  l'on  ne  voit  point . 

Air.  Pour  voir  un  peu  comment  ça  fraa 
Hélas  ! 

ZIRPHILE, 

Mon  cœur  eft  tout  ému , 

J’entens  une  voix  qui  foupire. 

ACAJOU,  (  fans  erre  viu  ) 


Hélas  ! 
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Z  I  R  P  H  ILE. 

Par  un  charme  inconnu 
Elle  me  trouble  ,  elle  m’attire  » 

Répondons -lui  fur  ce  ton  là  , 

Pour  voir  un  peu  comment  ça  fra. 

Air.  Oh  \oh  }ah ,  uh0 

Hélas . ..  Ciel  je  découvre 
rA  travers  ce  Taillis .... 

Ta  paüiiTade  s’ouvre , 

Tous  mes  fens  font  furpris.  \ 

AC  A  ]OU,  ( paroijfant ) 

Oh  j  oh. 

ZIRPHILL 

Ah ,  ah. 

Enfemhle .  - 

Ac.  Âh  l’aimable  objet  que  voilà  ! 
ÿir.  Le  beau  jeune  homme  que  voilà! 

ACAJOU. 

Air.  Je  fens  un  certain  je  ne  fçdi  quoi , 
Abordons-la. 

ZIRPHILE» 

Monfieur. 

ACAJOU. 

Je  î 

?  IRPHI  LE. 

Oui. 

ACAJOU. 

Je  ne  puis  lui  rien  dire  ! 

ZIRPHILL 

Le  coeur  me  bat. 

ACAJOU. 

Ciel  !  parlons -lui  j 
Qu’eiie  a  fur  moi  ÿeippiie  \ 


»s  acajou; 

Z  I  R  P  H I L  E. 

En  le  voyant  mon  ennui  celle  , 

Quel  changement  fe  fait  en  moi  ^ 

Je  fens  un  certain  je  ne  fçai  qu’efi-ee." 

ACAJOU. 

Je  fens  un  certain  je  ne  fcai  quoi. 

Z  I  R  P  H  I  L  E.. 

Qui  êtes-vous  beau  garçon  > 

ACAJOU. 

Je  m’appelle  Acajou  5&  vous  ? 

ZIRPHIU 

Zirphiîe. 

ACAJOU. 

Zirphiîe  !  Quoi  vous  êtes  cette  Zirphiîe.  . . .  que- 
je  fens  de  plaifir  à  vous  voir  ! 

ZI  R  P  HILE. 

Eh  moi .  .  .  Oh  je  fuis  fi  aife  que  .  » ..  que  je.  ne 
fcaurois  lui  répondre. 

ACAJOU, 

Qu’elle  eft  charmante  ? 

Air.  Comme  via  quefl  fait . 

Ces  fieux?  qui  parent  la  nature 
PalifTent près  de  cet  objet, 

Le  Ciel  dont  la  lumière  efl  pure 
M’offre  un  fpedtacle  moins  parfait  ÿ 
Mon  ame  vole  &  l’environne 
Par  l’effet  d’un  pouvoir  feçret. 

Quel  teint  !  quelle  bouche  mignone  ? 

Quels  yeux  !  mais  quel  nouvel  attrait  % 

Comme  via  qu’efl  fait.  (  bis  ) 

Z  I R  P  H  I  L  E. 

Vous  me  trouvez  donc  belle  > 

ACAJOU. 

Ah  rien  ne  fl  fi  beau  dans  l’Univers  ,  j’en  crois, 
plus  mon  cœur  3  que  les  difcours  d’Harpagine. 


OPERA  COMIQUE;  15 

Z1RPHILE. 

Seriez-vous  le  joli  Prince  que  P011  dit  qu’elle  tient 
renfermé  ,  vous  ne  retournerez  plus  chez  elle  *  n’eft- 
ce  pas  ? 

ACAJOU. 

Je  veux  toujours  refteravec  vous  ,  h  vous  me  le 
permettez. 

Z  I R  P  H  I  L  E. 

Oh  ,  oui  !  quil  eftbeau  [  Ecoutez  :  de  crainte  que 
ceftè  vilaine  Fée  ne  vous  renferme  encore  ,  je  vous 
cacherai  quelque  part  ,  je  vous  nourrirai  fans 
qu’on  le  fcache  ,  de  bon  bons  &  déconfitures* 

ACAJOU. 

C’eft  bien  dit. 

ZI  R  P  HILE. 

La  Fée  Ninette  m’a  dit,  de  me  défier  de  tous  les 
Meilleurs ,  parce  qu’ils  veulent  me  faire  des  mali¬ 
ces  ,  mais  Purement  vous  êtes  excepté  ;  car  je  fens 
bien  que  vous  11e  pouvez  me  faire  que  du  plaifir, 

ACAJOU. 

Du  plaifir  ! 

ZIRPHILE. 

Elle  m’a  dit  encore  que  l’on  ne  me  fait  des  poli- 
teflès  que  pour  voler  mon  ferin  ,  mais  je  ne  m’en 
foucie  plus,  fi  vous  le  Voulez  ,  je  vous  le  donnerai. 

ACAJOU. 

Plus  je  Pentens ,  &  plus  mon  cœur . 

ZIRPHILE. 

Comment  vous  êtes-vous  échappé  du  Palais  de 
la  méchante  Harpagine  ? 

A  C  A  J  O  U. 

Je  n’en  pouvois  fortir  que  je  n’eu  fie  fenti  de  l’a¬ 
mour  j  je  vous  ai  vu  à  travers  ce  feuillage,  un  trait 


P  A  CAJOÜ, 

de  flamme  m’a  pénétré ,  la  paliffade  s9eft  ouverte 
d’elle  même  ,  c’eft  à  vous  que  je  dois  ma  liberté s 
le  trouble  qui  m’agite  eft  fans  doute  de  l’amour* 

ZIRPHILE. 

Je  fens  donc  auffi  de  l’amour  ,  moi  B 

ACAJOU. 

Quoi  3  vous  m’aimez  ! 

ZIRPHILE. 

Si  le  défordre  de  nos  fens  s’appelle  de  l’amour  $ 
©ui ,  Acajou  j  je  vous  aime  ?  je  vous  aime  3  8c  puis 
encore. 

ACAJOU. 

Je  trouve  enfin  cette  félicité  que  mon  cosur  nfan~ 
conçoit  fans  la  connoître. 

Air.  sih  !  mon  mal  ne  vient  que  et  aimer, 

Inceftamment  je  foupircis. 

Après  un  bien  que  j’ignorois. 

ZIRPHILE. 

J’avois  de  meme  du  fouci* 

Sans  en  Ravoir  la  caufe , 

Hélas  il  me  manquoit  aufli 
Comme  à  vous  quelque  choie. 

À  IR.  Dans  votre  joli  corbillon  quy  meuon. 

Il  faudra  toujours  être  enfèmble  , 

Pour  nous  arnufer  tous  les  deux , 

Nous  jouerons  à  de  petits  jeux  , 

Oui  j  c’eft  bien  dit ,  que  vous  en  iëmble  I 

ACAJOU. 

Je  veux  ma  chere  , 

Ce  qui  peut  vous  plaire. 

ZIRPHILE 

Sur  ce  verd  gazon  , 

Il  faut  jouer  au  corbillon  , 


Si 


OPERA  COMIQUE. 

Qu’y  met  -  on. 

Donnez-moi  la  main. 

A  C  A  J  O  U. 

Air.  F'oyez.-vous . 

Je  voudrons  fur  ces  jolis  doigts; 

Prendre  un  baifer  ma  mie. 

ZIRPHILL 

Prenez-en  deux  ,  prenez-en  trois  $ 

Contentez  votre  envie  , 

Voyez- vous. 

ACAJOU. 

Rien  n’eft  fi  doux 
Je  crois ,  dans  la  vie  9 
Que  mon  ame  eft  ravie. 

Z  I  R  P  H  I  L  E. 

Quelle  nouvelle  émotion  développe  mes  fentw 
mens  5  une  foule  d’idées  fe  préfente  à  mon  efpric* 
je  ne  fuis  plus  la  même. 

ACAJOU. 

Ma  chere  Zirphile  \ 

ZIRPHILL 

Air.  Eft -il  de  plus  douces  odeur  si 

Mon  cœur  s’anime  à  tes  accens , 

Un  Dieu  s’en  rend  le  maître  ; 

Quel  cahos  ofFufquoit  mes  fens  * 

Avant  de  te  connoître  .* 

Le  jour  n’avoit  point  luit  pour  moi  jj 
C’eft  toi  qui  me  fait  naître. 

ACAJOU. 

Je  fens  aufli ...  je  fens  en  moi  i 
Ah  !  je  prends  un  nouvel  être* 


acajou; 

A  l'ombre  de  ce  verd  bocagèo 

Quelle  volupté  fait  éclore 
Dans  mon  cœur  un  ardent  délîr  * 

Un  autre  luifuccede  encore  , 

Et  m’annonce  un  nouveau  plailîr  ; 

Qu  un  doux  baifer  ,  ah  !  je  t’adore. 
J’ai  fenti  nos  âmes  s’unir  ; 

Viens  ,  redouble  ,  que  l’on  ignore  , 
Qui  de  nous  deux  pouife  un  foupir. 


M 


mm 


SCENE  IV. 


PODAGRAMBO  ,  ZIRPHILE  ,  ACAJOU. 
PODAGRAMBO. 


Ue  vois-je  I  Acajou  &  Zirpnile  ;  courons  aver. 


tir  Harpagine. 


-y-  «W 


ili 
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SCENE  V. 

ACAJOU,  ZIRPHILE. 
ZIRPHILE» 


MOn  cher  Acajou ,  croyez-vous  que  nous  puif- 
fions  nous  aimer  encore  davantage  ? 
ACAJOU. 

Cela  pourroit  bien  être  ,  chaque  moment  aug¬ 
mente  mon  amour  &  mes  déhrs. 

ZIRPHILE. 

Pourquoi  avons-nous  tant  de  plaifir  d'être  en- 
femble  ?  ACAJOU. 


OPERA  COMÎ  QJJ  6v 
ACAJOU. 

A  i  r.  Sortez*  de  vos  retraites 

jLe  Dieu  qui  nous  enflamme , 

Ne  me- donnât ,  je  croi , 

Que  ia  moitié  d’une  ame5 
Et  l’autre  étoit  pour  toi  ; 

Toujours  chaque  partie 
Cherchoit  Tes  premiers  nœuds 
Cette  ame  réunie  , 

Nous  rend  égaux  aux  Dieux. 

Z1RPHILE. 

Jeîe  crois  comme  vous  (  apercevant  H ar pagine  ) 
Ah! 

ACAJOU. 

O  Ciel  ! 


li'  Ïï?  %  ,d 


SCENE  V. 
HARPAGINE,  ACAJOU, 


HARPAGINE. 

Rretez.  Comment  avez  -  vous  pu  fortir  2 
X  ^  ACAJOU. 

Ah?  Madame ,  j’ai  vu  Zirphile  ,  mais  ce  ncft  pas 
ma  faute  j  pourquoi  11  avez-vous  pas  fermé  vos  jar¬ 
dins  d'un  mur  au  lieu  d'une  pâli  [fade  ? 

HARPAGINE. 

il  a  raifon  3  je  reconnois  ma  fotife  ,  fuivez-moî* 

ACAJOU. 

Non  ?  s’il  vous  plaît ,  je  relierai  avec  Zirphile. 
-HARPAGINE. 

J  e  perds  par  mon  imprudence  le  pouvoir  que  j'a- 


H  „  ,  A  C  A  J  OU, 

vois  fur  lui  ;  que  ferez-vous  avec  une  petite  fottg 

comme  Zirphile  ? 

ACAJOU. 

Bile  a  tout  l’efprit  du  monde ,  elle  m’aime.^ 

Air.  Quelle  flamme  brûle  mon  ame.  - 


Lorfqu’on  aime , 

Dès  l’inflant  même 
L’efprit  nait  du  fentimerit  > 

Dans  notre  ame 
Un  trait  de  flamme  , 

Fait  briller  un  jour  plus  charmant. 

HARPAGINE. 

Y ous  l'aimez  donc  autïi  ? 


ACAJOU. 

Ce  n’eft  pas  encore  ma  faute ,  elle  eft  fî  belle  \ 
HARPAGINE. 

Vous  la  préferez  à  moi  ,  qui  vous  aurois  élevé 
au  deffus  de  la  nature ,  tous  les  mortels  auroient 
fléchi  devant  vous. 

ACAJOU. 

À  i  R.  V occaflon  fait  le  larron» 

Ces  vains  honneurs  n’offrent  rien  qu’impolture  > 

Zirphile  eft  tout ,  je  voudrois  en  l’aimant 
Elire  ignoré  de  toute  la  nature  , 

Et  connu  d’elle  feulement. 


HARPAGINE. 

Je  fuftoque  de  rage. 

ACAJOU. 

Cela  vous  fâche. 

HARPAGINE.' 

Ne  craignez  rien ,  mon  ami ,  je  tais  un  généreux 
effort ,  vous  m'êtes  cher  malgré  votre  ingratitude  , 
je  vais  immoler  mon  repos  au  votre  ,  en  vous  unif~ 
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îant  moi-même  à  Zirphile  pour  faire  votre  b 

A  C  A  j  OU»  oiiEeuf. 

Tout  de  bon. 

H  A  R  P  A  G I N  E. 

Oui  5  je  vous  le  jure ,  mais  il  faut  me  prouver  que 
vous  ères  aimé  de  Zirphile;  fans  cela  Ninette  ny 
confendroit  pas. 

ACAJOU. 

Zirphile  ni  aime  5  vous  dis-je  5  elle  me  P  a  dit,  ôc 
de  plus. .  . 

Air.  Bac  chus  difoit  : 

Quand  mes  regards  exprimoient  ma  tendrefie , 

Les  liens  plus  doux  s’expliquoient  encor  mieux  £ 
En  ma  faveur  Zirphiie  s’intereife  ; 

J’ai  vu  Ton  cœur  tout  entier  dans  Tes  yeux. 

Air.  ‘Tant  de  valeur  &  tant  de  charmas, 

La  bouche  la  plus  éloquente 

Eft  moins  fertile  en  fentimens  ; 

Mon  ame  dans  fes  yeux  charmans  v 

Puile  une  yvrefîe  qui  m’enchante. 

H  A  R  P  A  G I N  E, 

Cela  ne  fuffit  pas  ,  je  croirai  qu  elle  vous  aime  lî 
Vous  m’apportez  fon  anneau  ,  je  ne  puis  vous  iervir 
qu’à  cette  condition  ,  je  vais  me  tenir  à  l’écart .  al¬ 
lez  la  rejoindre  :  dès  que  vous  aurez  l’anneau  fap- 
oellez-moi. 


Ci] 


ACAJOU, 


SCENE  VI. 

j 

ZIRPHILE,  ACAJOU, 

ACAJOU. 

ïrphile  ?  Zirphile. 

ZIRPHILE. 

Efl-elle  partie? 

ACAJOU. 

Ne  craignez  plus  rien  5  Harp 
point  à  nos  délits. 

“  ZIRPHILE. 

Eft-il  poflible  ! 

ACAJOU. 

Elle  veut  faire  elle-même  notre  bonheur  5  E  vous 
Y  conientez. 

ZIRPHILE. 

Si  j’y  confens  î  en  doutez-vous  ? 

ACAJOU. 

Air.  Le  vieux  Dottmr  Blaife . 

De  votre  tendrelTe 
Donnez-moi  ma  chere  maitrefie  ï 
-  -  Un  gage  nouveau. 

ZIRPHILE. 

Quel  gage  nouveau  f* 

ACAJOU. 

Helas  !  c’eft  votre  anneau. 

Z  I  R  P  H  I  L  E. 

Que  je  vous  le  donne  , 

O  Ciel  !  ^ue  me  diroit  ma  bonne  ? 


agine  ne  s’oppofe 


OPERA  comique: 

Il  fait  mon  bonheur , 

Je  perdrois  l’honneur  3 
Mes  attraits ,  votre  cœur. 

AC  aj  o  u. 

Quand  on  s’aime  bien  , 

On  ne  refufe  rien , 

Que  craignez- vous  tant , 

Je  le  veux  un  inftant , 

Aulïi-totje  vous  le  rend. 

L’amour  en  eft  garant. 

ZIRPHIL  E. 

Dieux  quel  embarras  ! 

ACAJOU. 

"Vous  ne  m’aimez  pas. 

ZIRPHIL  E. 

Mon  trouble 
Redouble  , 

Que  faire  hélas  ! 

Non*  non. 

A  C  A  J  O  U: 

Point  d’excufe  , 

Quoi  Zirphile  me  le  refufe  ! 

Je  m’en  vais  mourir. 

ZIRPHILE. 

Tu  me  fait  frémir  ! 

Attend  ,  mais. .  .  ; 

Quel  défir  ! 

ACAJOU. 

Quelle  crainte  extrême  J 
“Vous  allarme  quand  je  vous  ailBfiî 

ZIRPHILE.  ' 

Il  m’arrivera , 

Tout  ce  qu’il  pourra  * 

Tu  le  veux  *  le  voilà. 


U  ACAJOU. 

ACAJOU. 

Ai  k.  A  ta  mere  a  pré  fin  f ê 
O  Dieux  quelle  douceur  ! 

Z  I  R  P  H  I  L  E* 

Qu*en  allez  vous  faire  ? 

ACAJOU. 

Il  va  combler  mon  bonheuï 
Au  gré  de  nos  défirs  ; 

Nous  ferons ,  ma  chere  , 

Toujours  au  fein  des  plaifirs. 

ZI  RP  HILE. 

J’oublie  en  vous  voyant  tous  les  dangers  dont  on 
m'a  ménacée ,  fi  je  donnois  mon  anneau.;  je  ne  crains 
plus  que  pour  vous. 

ACAJOU. 

Air.  Le  Savetier  mâtine ux* 

Sur  le  fort  le  plus  affreux 
Mon  ame  refte  tranquille  ; 

Qu’ai-je  à  craindre  de  fâcheux , 

Je  fuis  aimé  deZirphile.  (bis.) 


.-ÎSKSlïS 


SCENE  VII. 

HARPAGINE,  A  C  A  J  O  U  ,ZIRPH  ILE. 


ACAJOU, 


APprochez  ,  Madame  5  voilà  la  preuve  S:  îe  ga¬ 
ge  de  ion  amour  pour  moi. 

HARPAGINE. 

Voyons.  Je  fuis  fatisfaite  5  tremblez  malheureux  , 
vous  êtes  deux  victimes  dévouées  à  toute  ma  coiere. 


OPERA  COMIQU  E; 

A  i  r.  De  mon  pot  je  vous  en  répond. 

Puifqu’un  autre  obtient  ton  cœur  , 
Ingrat  frémis  d’horreur  ; 

Crains  tout  de  ma  fureur  extrême  , 

Je  vais  remettre  à  i’inilant  même, 
Au  pouvoir  de  Podagrambo  , 

Zirphiie  &  Ion  anneau. 


SCENE  VIII. 

ACAJOU. 

A  i  r.  Le  bonheur  de  ma  vie . 


O  Trop  funeftefort  \ 

Ma  tendreife  efl  trahie  ! 
Vient  me  donner  la  mort 
O  barbare  ennemie  : 
Zirphiie  m’eft  ravie  , 

Je  retombeau  néant , 
Mon  bonheur  &  ma  vie 
N’ont  duré  qu’un  inftant. 


SCENE  IX. 

NINEITE, ACAJOU 
NINETTE. 


C 


B  moment  favorable! 
C’eft  l’amour 


44  'A  C  A  J  O  U; 

Qui  le  conduit  à  ma  Cour  ; 

Eh  bon  jour  Prince  aimable  , 

Que  depuis  long-tems 
J’attends , 

Ici  pour  vous  s’apprête  , 

Un  himen  qui  va  remplir 
Votre  défîr  : 

J’ai  commandé  la  fête  3 
Livrez-vous  au  plaiiîr. 

J’ai  découvert  par  mon  art  que  vous  vous  affran¬ 
chiriez  aujourd’hui  du  pouvoir  d’Harpagine  5  que 
vous  verriez  Zirphile  5  que  vous  l’aimeriez  5  qu’elle 
vous  aimeroit  ,  en  un  mot  que  vous  vous  convien¬ 
driez  tous  deux. 

Air.  J'étois yerdut. 

Mais  ,  quoi  vous  ne  répondez  pas  9 
L’accueil  efl  fàuvage  ; 

Je  ne  vois  point  Zirphile. 

ACAJOU. 

Helas  ! 

NINETTL 

Quel  affreux  préfage  ? 

Je  la  cherche  en  vain  des  yeux  ‘J 
Qu’eft-elle  devenue  } 

''  Elle  n’efl  point  en  ces  lieux  3 

A  C  A  J  O  U.  ' 

Elle  eft  ,  elle  eft  perduç* 


/ 


OPERA  COMI QJJ  E.  %ï 
A  i  r.  Du  pain  5  de  l'eau ,  elle  viu 
La  fureur  de  moi  s’empare. 

NINETTE. 

Que  lui  vient-il  d’arriver  ? 

ACAJOU. 

Harpagine  ,  la  barbare  ! 

NINETTE. 

Hé  bien  ! 

ACAJOU, 

Vient  de  l’enlever , 

Je  me  trouble  ,  je  m’égare. 

N  IN  ET  T  Eo 

Arrêtez ,  cher  Acajou , 

Le  bon  fens  eft  déjà  rare  , 

N’allez  pas  devenir  fou. 

Je  vois  lacaufe  de  vos  malheurs ,  Zi rphiîe  a  eu 
Pim  prudence  de  vous  donner  l’anneau,  qui  la  garan- 
tilloit  de  tous  les  revers ,  mais  le  mal  eft  fait ,  il  s’a¬ 
git  d’y  trouver  un  prompt  remede  ,  attendez  ,  je  vais 
mettre  mes  lunettes  :  ô  Dieux  1  Podagrambo  ôc  Zir- 
p  bile» 

"  ACAJOR 

Air . 

Ah  !  quel  malheur ,  tout  eft  perdu  ! 

Je  meurs  ,  dépechez-vous  ,  Madame  s 
Je  crains  que  l’objet  de  ma  flamme  9 
Trop  tard  me  l'oit  rendu.  t 

NINETTE. 

Remettez  vous  par  le  pouvoir  des  Fées ,  fans  què 
votre  maîtrelîe  ait  perdu  la  yie  a  fa  tête  eft  montée 
dans  la  Lune,. 


ACAJOU. 

Dans  la  Lune  ! 

NINETTE. 

Oui ,  ôe  Ton  corps  fe  promenedans  les  jardins  de* 
Podagrambo. 

ACAJOU. 

Mais  Madame ,  vous  vous  mocquez  ,  mon  rival 
neft  point  à  plaindre ,  s’il  alloit  époufer  ce  qui  lui 
refte. 

NINETTE. 

Ne  vous  allarmez  point ,  il  ne  peut  en  approcher 
qu’il  ne  Toit  poffefleur  de  la  tête  ,  il  va  la  chercher 
dans  la  Lune  ,  il  faut  que  vous  le  préveniez. 

ACAJOU. 

Eh  !  comment  voulez- vous  que  je  parvienne  à  la. 
Lune  3  moi  ? 

NINETTE. 

Je  vous  éleverai  d’un  coup  de  baguette  au-delfus 
de  la  moyenne  région  ,  8c  comme  les  têtes  d’amou¬ 
reux  ont  un  rapport  intime  avec  la  Lune,  cet  aftre 
vous  attirera  aulft  par  une  attraction  naturelle. 

ACAJOU. 

Et  pour  revenir. 

NINETTE. 

Vous  defcendrez  avec  les  influences  :  que  celant 
vous  inquiète  pas  5  ne  fongezquà  réuiflr, 

ACAJOU. 

Quel  en  eft  le  moyen. 

NINETTE. 

Prenez  cette  béquille  ,  celui  qui  la  porte  ne  fait 
point  de  faufles  démarches ,  ces  lunettes  vous  éclair¬ 
ciront  le  jugement ,  &c  vous  empêcheront  d’être  re¬ 
connu  de  Podagrambo  t  attendez  ne  les  mettez  pas 
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encore  ,  vous  feriez  trop  raifomiable  pour  arriver 
à  la  Lune ,  îuivez-moi. 


A  C  T  E  III 

'Le  Théâtre  change  &  refrèfente  un  hofqaet  de  U  Ltwe» 

SCENE  I. 

La  tête  de  Zirphile  fur  un  Buijfon  de  Rofes* 

A  1  R.  Je  crois  Lifon „ 

C 

Her  fouvenir , 

Non,  je  ne  puis  te  bannir  * 

L’amour  alioit  m’unir 
Au  beau  Prince  que  j’aime  \ 

Tout  le  bonheur 
Dont  il  ennivroit  mon  cœur 
Païïe  de  même 
Qu’un  longe  vain  &  flateur. 

Air.  Que  je  regrette  mon  Amant* 

Que  je  regrette  mon  Amant  , 

Quoiqu'il  caule  mon  infortune  > 

Pour  avoir  aimé  tendrement  > 

Voilà  ma  tête  dans  la  Lune* 

Si  chaque  fille  eft  dans  ce  cas , 

Les  têtes  font  rares  là  bas. 

A  x  r.  Sans  le  fçavohr. 

Un  charme  affreux  ici  m’arrête  s 
Ï1  ne  me  relie  que  la  tete  , 

Quel  arrangement  puis-je  avoir  ; 

Podagrambo  du  refte  eft  maître  , 

Et  je  dételle  fon  pouvoir , 

Je  réponds  à  les  feux  peut-être  , 

Sans  le  Ravoir» 


Acajou; 


S  C  E  N  E  1 1. 

ACAJOU,  en  Vieillard, Lk  TESTE  DE  ZIRPHILE' 

ACAJOU,  fans  erre  vu. 

Air.  Oh  Pierre ,  oh  Pierre .. 

jhd  A  peine  eft  inutile  , 

Et  je  cours  comme  un  fou  > 

Zirphile ,  ma  Zirphile. 

LA  TESTE  DE  ZIRPHILE;. 

C’eft  ia  voix  d’ Acajou. 

ACAJOU,  (fans  être  v&.) 

Zirphile ,  Zirphile  , 

LA  TESTE. 

Oui  ,  j’entends  Acajou. 

ACAJOU,  paroijfant. 

Serai  -  je  toujours  affailli  de  têtes  folles,  fans 
trouver  celle  que  je  cherche  ,  je  parcours  en  vain 
tous  les  bofquets  de  la  Lune  ,  Podagrambo  m’aura, 
prévenu  :  malheureux  Acajou! 

LA  TESTE. 

Air.  7  rois  Enfans  gueux*. 

Jettes  les  yeux  fur  ce  buiflon  de  fleurs» 

A  C  A  J  O  U. 

LQue  vois-je ,  hélas  !  c’elt  Zirphile  eUe-mcmë* 

LATESTE. 

C’efl  Acajou  qui  vient  lécher  mes  pleurs  y 
Je  vois  encor  le  cher  Amant  que  j’aime. 

Par  quel  hazard  êtes-vous  aufïi  dans  la  Lune 
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A  C  A  J  O  U. 

La  Fée  Ninette  vient  de  m’y  tranfporter  pou£ 
Vous  procurer  la  liberté. 

LA  TESTE. 

Eh  !  dites-moide  grâce  3  poui  riez-vous  m’appren¬ 
dre  des  nouvelles  de  moi. 

ACAJOU, 

Comment  des  nouvelles  de  vous  > 

LA  TESTE. 

Oui. 

A  i  R.  Ceft  me  exciife. 

•  Mon  corps  eft  relié  feul  là  bas , 

Et  j’ai  tout  lieu  de  craindre  hélas  * 

Quelque  maligne  rufe  ; 

S’il  fait  par  malheur  des  faux  pas  , 

Ma  tête  ne  le  conduit  pas, 

C’efl  une  excufe. 

ACAJOU. 

Tranquillifez-vous  5  il  elt  fous  la  garde  de  ées; 
je  viens  chercher  cette  tête  charmante  pour  l’y  réu¬ 
nir.  Mais  hâtons-nous  de  prévenir  Podagrambo ,  car 
il  a  le  même  deffein. 

LA  TESTE, 

Arrêtez  ce  Génie . 

A  C  A  J  O  U. 

Ne  l’appréhendez  point  ,  il  ne  pourra  me  recon- 
noitre  tous  ce  déguifement  ,  dès  que  je  mettrai  ces 
lunettes  que  la  bonne  Fée  ma  données. 

A  i  P-  Nous  fommes  Précepteurs  d'amour* 
yenez  volez  entre  mes  bras. 

LA  TESTE* 

Je  ne  puis ,  un  charme  m’arrête , 

Sans  mon  anneau ,  l’on  ne  peut  pas 


4$  acajou; 

Se  rendre  maître  de  ma  tête. 

ACAJOU. 

Comment  je  n  y  pourrai  réuffir  fi  je  il5 ai  votré 
anneau  ? 

LA  TESTE» 

Non  y  ôc  le  vilain  Génie  le  poUede. 

ACAJOU. 

fuis  au  défefpoir. 

LA  TESTE. 

Le  voilà  pour  comble  de  malheun 

AC  AJ  OU. 

Cachez- vous  un  moment  dans  ce  buiifon  9  l’a¬ 
mour  m’infpire  uneidee. 


SCENE  III. 

P  O  D  A  G  R  A  M  B  O,  ACAJOU, 

PODAGRAMBO(  avec  un  trébucha .  ) 

PEtite  5  petite ,  petite  5  voilà  une  tète  femelle  qui 
me  fait  voir  bien  du  pays.  Petite ,  petite  ,  rien  ne 
paroît  [  apercevant  Acajou  ]  enfeignez-moi  ce  que 
je  cherche;. 

ACAJOU. 

Que  cherchez-vous ,  vous  ne  pouvez  mieux  vous 
adrefier  quà  moi  5  je  fuis  habitant  de  ces  lieux:  c’eft 
ici  le  màgafin  des  chofes  perdues ,  &  j’en  ai  l’Inten¬ 
dance. 

P  O  DA  G  R  A  M  B  O 
Tant  mieux  5  vous  pourriez  m’être  Utile* 
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ACAJOU. 

Les  Animaux ,  les  végétaux  ,  tous  les  Etres  que 
vous  voyez  dans  la  Lune  font  des  chofes  évapo¬ 
rées  de  votre  monde ,  qui  prennent  ici  des  formes 
caradérifées. 

PODAGRAM  B  O. 

Ah  !  ah  ! 

ACAJOU. 

Par  exemple  :  l’efprit  étourdi  des  petits-Màîtres  ; 
voltige  dans  la  Lune  fous  la  figure  des  Hannetons 
&  des  Papillons. 

Air.  Dans  le  fond  d'une  écurie* 

Ici  l’elprit  des  Coquettes 
Par  l’intérêt  animé , 

En  Abeille  transformé , 

,Vit  du  tribut  des  fleurettes , 

Et  du  lys  au  jaflemin  , 

V<?le  &  fuce  fon  butin. 

PODAGRAMBO. 

Èh  !  Qu’eft-ce  que  c’efi:  que  cette  foule  d’oifeauzi 
dont  ces  bofquets  font  remplis  > 

ACAJOU. 

Yaud.  De  la  Parodie  de  Roland, 

La  vertu  legere  des  belles , 

Ici  paroît  avec  des  ailes. 

PODAGRAMBO. 

» 

Quel  cas  nouveau  \ 


V8  acajou; 

ACAJOU. 

Toujours  par  quelque  moyen  drôle  y 
Dans  la  Lune  l’honneur  s’envole 
Comme  un  Gifeau. 

Nous  en  avons  ici  de  toutes  les  efpedes-. 

Air.  L'amour  ne  fl  pas  un  O  i flan . 

On  en  voit  dans  ce  boccage 
De  petits  foibies  encore > 

Beaucoup  meme  ont  pris  l’effor 
Avant  d’avoir  leur  plumage. 

PODAGRAMBO, 

Ce  11  eft  pas  tout  cela  que  je  cherche  :  c?eft  la  tête 
de  ma  maîtrefie. 

ACAJOU. 

Les  têtes  d'amoureux  aiment  la  folitudè  5  vous  la 
trouverez  peut  être  dans  ce  boccage. 

PODAGRAMBO. 

Gramercy ,  je  vais  y  tendre  mon  trébucher. 

ACAJOU. 

Ah  1  ah  ?  ah  ,  vous  vouiez  prendre  les  hiles  au  tré¬ 
bucher*.  ce  font  elles  qui  nous  y  prennent  5  laifiez- 
moi  faire ,  je  l'attrapperai  moi  ^  il  y  a  cinquante  ans 
que  je  fais  la  chaiTe  à  ces  oifeaux. 

PODAGRAMBO. 

Eh  î,  comment  pourrez-vous  attraper  la  tête  lege- 
re  d'une  jeune  fille  de  quinze  ans  ,  vous  êtes  h  vieux* 

ACAJOU. 

C'efi:  à  caufe  de  cela  que  j'y  réuffiraL 

L’innocence  eft  craintive  ; 

Et  les  jeunes  tendrons , 

Sont  fur  la  défenfive  , 

À  l’afped  des  garçons 
Galants , 


Trop 
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Trop  pétulens  , 

.Vous  manquez,  leur  défaite  9 
Par  trop  d’ardeur 
On  leur 
Fait  peur  ; 

Mais  un  Vieillard 
Gaillard 
A  l’art 

D’attraper  une  fillette  £ 

Et  cela  fans  courir. 

P  O  D  A  G  R  A  M  B  O; 

De  quelle  maniéré  ? 

ACAJOU. 

On  fe  fert  d’appeaux  ,  on  attire  la  tête  d’une  jeu¬ 
ne  fille  par  lacuriofité  ,  la  louange  ,  lamédifance  8c 
les  contes  frivoles  ,  vous  allez  voir  j  comment  f© 
nomme  votre  maitreffe  ? 

PODAGRAMBO, 

Zirphile. 

ACAJOU. 

Air.  !  vraiment  je  my  connais  bien! 

Venez  adorable  Zirphile , 

Venez  embellir  cet  azile  , 

Par  l’éclat  de  vos  yeux  vainqueurs  s 
Vous  allez  enflamer  nos  cœurs. 

PODAGRAMBO. 

Oh!  oh,  la  voilà,  vous  avez  raifon ,  je  vais  ht- 
prendre  pendant  que  vous  l’amuferez. 

ACAJOU. 

Non ,  je  la  prendrai  mieux  que  vous ,  parce  que 
j’ai  plus  d’experience  ,  &  vous  l’amuferez  mieux  que 
moi  ,  parce  que  je  m’appercois  que  vous  avez  plus 
d’efprit, 

PODAGRAMBO. 

Cela  n’eft  pas  étonnant ,  je  fuis  un  Génie, 

ft 


acajou: 

ACAJOU. 


Je  vais  donc 

PODAGRAMBO. 

Attendez ,  attendez  ,  ah  !  ah  ,  ah  ,  avec  toute  vo¬ 
tre  expérience  ,  vous  ne  favez  pas  que  l’on  ne  peut 
avoir  la  tête  de  ma  maîtrelle  fans  cet  anneau  ,  te¬ 
nez  le  voilà  ,  prenez 4a  fubtilement  pendant  que  je 
vais  faire  un  conte.  Je  vais  m’affeoir  pour  réciter 
plus  à  mon  aife* 

Air.  Voyelles  anciennes. 

Il  étoit  une  fois  un  Roi , 

Et  puis  il  étoit  une  Reine 
La  Reine  un  jour  difoitau  Roi. 

Et  le  Roi  difoit  à  la  Reine  ,  ! 

La  Reine  un  ipur  difoit  au  Roi, 

Et  le  Roi  difoit  à  la  Reine. 

(  il  s’endort.  ) 


SCENE  IV. 

HARPAGINE,  PODAGRAMBO 


HARPAGINE. 

JE  crains  que  le  Génie  ne  faite  quelque  nouvelle 
étourderie  :  fuivons-le  dans  fou  entreprife. 

PODAGRAMBO,  continue . 

La  Reine  un  jou/  difoit  au  Roi5 
Et  le  Roi  difoit  à  la  Reine. 

HARPAGINE. 

r  Comment  il  dort ,  que  faites-vous  donc  là  Sei¬ 
gneur? 
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PODAGRAMBO. 

Paix ,  chut ,  je  fais  un  conte  pour  endormir  la  tê¬ 
te  de  Zirphile. 

HARPAGINE. 

Qu’eft-ce  que  cela  veut  dire  ? 

PODAGRAMBO. 

Point  de  bruit ,  on  va  la  prendre  tout  doucement 
pendant  que  je  l’amufe;  je  viens  de  donner  Panneau 
à  un  Habitant  de  la  Lune  qui  fait  fon  métier  d’attra* 
per  des  têtes.  Ah  !  ah  ,  ah. 

H  ARPAGINE. 

Qu’avez- vous  fait  ,  tout  eft  perdu. 

################# 

SCENE  V.  ôc  demiere. 

MINETTE,  ACAJOU,  ZÏRPHILE, 
PODAGRAMBO,  HARPAGINE, 

N  I  N  E  T  T  E, 

VEnez  tendres  Amans ,  venez  triompher  de 
leurs  complots  ;  &  vous  perfides  difparoilTez^ 
que  leur  union  fade  votre  fupplice  ;  le  fot  Génie  a 
donné  lui-même  à  fon  rival  Panneau  qui  allure  pour 
jamais  leur  bonheur  y  &  détruit  votre  puiflance  9 
vous  êtes  tous  deux  les  vidimes  de  yotre  propre  ma¬ 
lice  5  les  fots  &  les  méchans  n’ont  point  de  plus 
grands  ennemis  qu’eux-,  mêmes,  [  ils  s'abîment.  ) 

ACAJOU, 

Air.  Ainji  qu'une  Hirondelle. 

%■  D’un  fort  digne  d’envie , 


yi  acajou; 

Les  Dieux  me  font  jouir. 

ZIRPHILEo 

Aux  Dieux  je  dois  la  vie  , 

A  toi  tout  mon  plailir. 

Oui  je  dois  moins  encore. 

Aux  Dieux  qu’à  mon  Amant  \ 

C’efl  lui  qui  fait  éclore 
En  moi  le  ientiment. 

Minette. 

Les  Naîns  mes  Sujets  ont  préparé  une  mafcarâ- 
de  :  je  vais  les  tranfporter  ici  d'un  coup  de  baguette 
avec  tout  mon  Palais. 


F  î  N, 


V 


LES 
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DIVERTISSEMENT  FLAMAND, 

En  un  Aâe. 

Par  M.  F  a  v  a  r  t. 
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AVEC  PERMISSION . 


ACTEURS. 

MADAME  GUILLEMETTE  vieille  Vi¬ 
vandière  ,  mere  de  Fanchon. 

FAN  C  HO  N  ,  jeune  Vivandière,  promife 
à  Joli-cœur. 

JOLI-C(EUR  ,  Tambour,  Amant  de  Fan¬ 
chon. 

COLIN  ,  jeune  Berger  Flamand. 

COLETTE,  jeune  Bergere  Flamande. 

UNE  MARCHANDE  de  Bran-de-vin. 

UNE  BERGERE  Flamande. 

UN  PANDOUR  Déferteur  ,  Amant  de 
la  Bergere  Flamande. 

ISABELLE ,  Demoifelle  Flamande ,  tra- 
veftie  en  Servante. 

UNE  SUIVANTE  d’Ifabeile. 

UN  GRENADIER  ,  Amant  d’Ifabelîe. 

DEUX  BUVEURS  Flamands. 

UN  NIAIS  &  une  NIAISE ,  chantans  & 
danfans. 


L’  EC  0  L  E 

DES 

AMOURS  GRIVOIS. 

Le  Théâtre  repréfente  un  Hameau  Flamand .  On  voit 
dans  ï éloignement  une  Ville  ,  dont  les  Remparts  font  dé¬ 
truits  par  le  Canon  ;  de  Vautre  coté  un  Camp  ,  à  la  tête  du¬ 
quel  efi  une  Batterie  de  Canon .  Les  Ailes  représentent  des 
Maifom  de  Payfans  &  des  Efiaminettes .  Le  milieu. de  la 
Scène  efi  occupé  par  plufieurs  Flamands  ^  dont  les  uns  jouent 
de  divers  infirumens  fous  un  grand  arbre  ,  pendant  que  les 
autres ,  autour  de  plufieurs  tables ,  boivent ,  fument ,  jouent 
&  danfent . 


SCENE  PREMIERE. 

MADAME  GUILLEMETTE, 

F  A  N  C  H  O  N. 

j4près  une  ouverture  qui  càrdÜêrife  un  bruit  de  Guerre 
ou  le  Canon  fe  fait  entendre  par  intervalle 
un  Flamand  fe  leve  &  chante. 

UN  BUVEUR  FLAMAND, 

Air:  Non  3  NQ  i . 

'AMOUR  troublé. 

Par  le  bruit  des  trompettes; 

S’eft  envolé 
De  ces  retraites  ; 

Courons  le  chercher  dans  nos  boîs  3 

An 


4 


L’ECOLE 
Qu’il  entende  nos  voix  $ 

Beviens  dans  cet  azile , 

Amour,  tout  eft  tranquile, 

LOUIS  y  donne  des  loix. 

Madame  Guillemette  ^Fanehon  s'avancent  ,  oH 
leur  apporte  une  Table  ,  fur  laquelle  on  met  un  Pet 
de  Lierre  &  trois  verres. 

F  A  N  G  H  O  N. 

‘Air:  Blaije  revenant  des  Champs* 

Cette  place  apparemment , 

Sera  Maman,, 

Pour  Joli' cœur  mon  Amant. 

Me.  GUILLEMETTE.  ; 

Non,  je  veux  ma  fille. 

Eprouver  ce  drille. 

A 1 R  :  La  hefogne . 

Nous  ferons  femblant  aujourd’hui  * 

D’en  attendre  un  autre  que  lui. 

Pour  voir  s’il  t’aime  fans  feintife. 

F  A  N  C  H  O  N. 

Je  vous  réponds  de  fa  franchife. 

Me  GUILLEMETTE. 

A  1  R  :  Noté ,  n°  2. 


Le  François  dans  fa  vive  tendrefTe. 
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Ne  Te  pique  pas  de  bonne  foi  3 
Son  cœur  efî  volage  pour  fa  Maîtreiïe^ 
Autant  qu’il  eft  fidèle  à  fon  Roi 

Air:  Tu  n'a  pas  le  pouvoir. 

Nous  lui  dirons  qu’un  gros  Seigneur 
A  demandé  ton  cœur  3 
Et  s’il  prend  la  chofe  en  douceur  3 
C’eft  qu’il  n’a  point  d’ardeur. 

A  i  R  :  Le  tout  par  nature* 

Obferve  bien  tes  difcours, 

Suppofons  d’autres  Amours. 

F  A  N  G  H  O  N. 

Je  n’entens  point  ces  détours , 

Ma  mere ,  je  vous  jure  , 

Mon  cœur  parlera  toujours. 

Le  tout  par  nature. 

A  I  r  :  Adieu  ma  chere  Aiaitrejfe. 

Joli-cœur  n’eft  point  volage. 

J’en  ai  des  preuves ,  Maman , 

II  a  mis  fa  pipe  en  gage , 

Pour  m’acheter  un  Ruban. 

À  i  R  :  Il  t'attrapera* 

II  ne  porte  point  de  Coquarde  * 

Qui  ne  foit  faite  de  ma  main  $ 

Quand  j’approche  du  Corps  de  Garde 


6  V  E  G  O  L  E 
Du  doigt  il  m’appelle  foudain? 
Battant  ia  CailTe  il  me  regarde  , 

En  me  faifant  ce  figne-Ià.  * 

Me.  GU  ILLEMETTE, 

II  t’attrapera ,  il  t’attrapera. 

Air  :  Noté 3  N°.  3. 

Pour  t’avoir ,  le  Grivois  te  guette  * 
On  attrappe  une  fillette , 

Mon  enfant ,  à  peu  près 
Comme  le  Soldat  prend  les  Poulets  : 
S5ii  en  voit  un  hors  de  fa  cage , 

II  jette  du  pain,  du  fromage. 
Tiens ,  petit ,  petit ,  petit. 

Le  Poulet  fuit,-' 

Et  crac, 

Le  voilà  dans  le  fac. 


*  Signe  iïun  baifer. 


DES  AMOURS  GRIVOIS. 


t 

SCENE  IL 

JOI.I-CŒUR  ,  Madame  GUILLEMETTE, 

F  A  N  C  H  O  N. 

AlRS  Quand  je  fuis  dans  mon  Corps  de  Garde , 

B  O  N  jour  Maman  ,bon  jour  Fillette , 
Ici  vous  m’attendez,  je  crois. 
Ma  foi. 

Notre  gloire  eft  complette  , 

Fanchon ,  c’elt  à  toi  que  je  bois. 

Me.  GUILLEMETTE» 

Air  :  On  vous  en  YAtiJfe » 

On  attend  un  autre  Amant. 

JOLI-COEUR. 

Bon  ,  quel  chien  de  compliment  ! 

Me  prend-on  pour  un  JocrifFe; 

C’elt  moi  qui  l’époufera. 

Me.  GUILLEMETTE» 

On  vous  en  ratifie ,  tilïe  ,  tille  ? 

On  vous  en  ratifiera. 


&  L'ECOLE 

'  »  # 

ÀiRi  Mon  pere  a  du  pouvoir  beaucoup». 

C’eft  un  Monfieur  qui  vient  chez  nous’ 
Ii  a  plus  d’or^c  plus  d’argent*  que  vous  ÿ 
Il  en  a  tout  plein  Tes  calîettes, 

Et  c’eft  ce  qui  faut  pour  les  fillettes, 

JOLI-COEUR. 

A  i  r  :  Et  autie  chofe  itou • 

Et  autre  chofe  itou. 

La  mere  Guilîemette, 

Et  autre  chofe  itou* 

Faut  s’entr’aimer  fur- tout. 

F  A  N  C  H  O  N. 

A  i  R  :  Refois  dans  ton  galetas . 

Vraiment  ne  fçavons-nous  pas. 

Comme  font  ces  Meilleurs  de  l’armée 
Ils  vous  Iaiifent  dans  I’embaras, 

Quand  vous  vous  croyez  bien  aimée. 
Iis  changent  d’amour  fans  façon , 

Tout  de  même  que  de  garnifon , 

Tout  de  même  que  de  garnifon. 

JOLI- COE  U  R. 

L’air  Ci-dejfuS' 


f  ' 


Ma  Fanchon  ? 

Que  crains- tu  donc? 
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Tu  feras  toujours  aimée. 

Oui ,  mes  amours 
Iront  toujours. 

Tambour  battant ,  mèche  allumée  , 

Par  îa  fembleu  quoique  grivois. 

Je  fuis  confiant  comme  un  Bourgeois,  bis* 

Me.  GUI  LLEMETTE. 

Air:  Tambour  l  que  tu  caufi  £  allâmes. 

Un  garde  Magafin , 

Aura  ma  Fanchonette  : 

Vous  la  r’fuquez  envain , 

La  promefïe  en  eft  faite. 

Tambour 

Battez-moî  la  retraite , 

Adieu,  bonjour. 

J  O  L  I-G  OE  U  R, 

A  i  R  :  Pour  le  peu  de  tems  qu'il  nous  refit, 

Et  !  comment  ? 

D  ’un  amour  réciproque, 

Efl-ce  que  Ton  fe  moque  ? 

Quel  traitement  ! 

Le  courroux  me  fuffoque, 

Si  l’on  me  l’efcroque  , 

Fut-ce  le  plus  fier  Traitant^ 

Le  Diable  me  croque.. 

Ce  bras  fe  difloque. 

Le  plonge  au  néant, 
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Je  VOUS  ïe  mets  en  loque 
Dans  un  initant. 

Me.  GUILLEMETTE. 

Air:  Note ,  N<>.  4. 

C’eft  un  vivant,  fur  la  Hanche,] 

Qui  vraiment  vous  vaut  bien. 

JOLI-COEUR 

S’il  vent  m’enlever  mon  bien  1 
y  entre- non  d’un  Chien, 

Je  vous  le  tranche. 

F  A  N  C  H  O  N. 

Ai  R  :  Et  non  je  n'en  veux  pas  davantage. 

Maman,  vous  avez  Beau  dire. 

Joli-cœur  a  mon  amour, 

II  à  dequoi  me  fuffire  , 

Quoiquil  ne  Toit  que  Tambour, 
Joli-cœur  a  du  courage. 

Il  aime  de  bonne  façon  3 
Eh  !  non  ,  non  ,  non  , 

Je  n’en  veux  pas  davantage. 

JOLI-COEUR  k  Me.  Guillemet  te, 

ÂIRi  Ce  font  les  Garçons  du  Port  au  Bled  ,  ou  fai 
fait  Pamour  c'efl  pour  un  autre . 

.Si  vous  vous  oppofez  2  nous. 


DES  AMOURS  GRIVOIS. 
Je  vous  Taboulé  aufîi. 


Me.  GUILLEMETTE. 

Tout  doux,0 

Je  vois  que  vous  aimez  ma  fille. 

Eh  bien  ,  entrez  dans  ma  famille. 

JOLI-COEU  R.  ' 

Air*.  Ceft  une  Comedie* 

Et  ce  Rival  ? 

Me.  GUI  LLEMETTE 

Mon  Gendre,  il  n’en  efï  rien; 
C’étoit  pour  voir  fi  ton  cœur  aimoit  bien, 
C’eft  une  Comedie. 

JOLI-COEUR. 

C’étoit  pour  m’éprouver  ?  Le  beau  trait  de  génie 
A  quoi  bon  ces  fotifes-là  î 
C’efl  un  Opéra. 

Air:  T ur lurette. 

Oublions  tout  ce  micmac 
Notre  affaire  eft  dans  le  fac. 

Me.  GUILLEMETTE. 

Trinque,  à  nous,  la  Noce  efl  faite ^ 
Turiurette. 


V  E  C  O  L  E 


Ils  s'approchent  tous  trois  de  la  'fable  &  ch  Ment 

enfemble  en  trinquant . 

Turlurette ,  ma  tan  turlurette» 

JOLI-COEU  R. 

Air;  Rlan  tan  plan  tire  lire * 

Achevons  notre  Cruchon,' 

Et  rli ,  rlan  ,  rlan  ,  tan  plan ,  tire  lire# 

Puifque  j’obtiens  ma  Fanchon* 

CeP  que  mon  cœurdefîre, 

CeP  que  mon  cœur  defire, 

Rlan  tan  plan  tire  lire  ^ 

Joli-cœur  efl  bon  Garçon , 

Et  rli  8c  rlan ,  rlan  tan  plan  tire  lire  » 

Joli-cœur  efl  bon  Garçon. 

Il  te  fera  bien  rire. 

Air:  Noté,  N°.  J. 

Si  tu  veux  me  fuivre. 

L’on  me  verra  vivre , 

Joyeux  avec  toi. 

Au  Camp  du  Roi, 

Dans  le  doux  breuvage, 

Verfé  de  ta  main. 

Je  boirai  le  courage 
Avec  ie  Brandeyin. 


DES  AMOURS  GRIVOIS*  *$ 
F  A  N  C  H  O  N. 

A  i  R  :  Le  Tambour  à  la  Portier fm 

Je  ferai  ta  cadenette. 

J’attacherai  ton  col  noir,' 

Je  te  nouerai  ta  rofette. 

Je  te  friferai  le  foir. 

Me.  GUILLEMETTE. 

Mais  que  joli- cœur  promette 
De  l’habiller  proprement , 

Afin  que  fa  fanchonette 
Fafle  honneur  au  Régiment. 

JOLI-COEU  R. 

À  i  R  :  En  miflico  en  dardillon  en  dar< 

Tu  fera  mife  en  Damoifelîe , 

En  miflico,  en  dardillon,  en  dar,dar,  dar^dar. 
Tu  porteras  frange  &  dentelle. 

Fin  foulier  de  caflor  miflificoté  ,  brodé. 

Meme  Air .  / 

Tu  porteras  de  la  frifure ; 

En  miflico  en  dardillon,  en  dar  ,dar,  dar,  dar, 
Boucle  d’argent  à  la  ceinture , 

En  bas  rouge  à  coin  verd  miflificoté  tiré. 


'  ■ 

*4  L’  E  C  O  L  E 

F  A  N  C  H  O  N/ 

A I  R  :  Le  Tambour  a  la  Portière , 

Quand  tu  battras  la  rettraite. 

Le  foir  au  déclin  du  jour. 

Donne  un  coup  pour  Fanchonette . 

Qui  te  paiera  de  retour. 

Le  matin  avant  l’aurore  , 

En  reprenant  ton  tambour , 

Bats  pour  Fanchonette  encore. 

Pour  réveiller  notre  amour. 

JOLI-COEUR, 

i- 

’Âia  :  En  miflico  y  en  à  ardillon,  en  âar. 

Je  battrai  pour  "ma  Fanchonette 
La  rataplan,  la  rataplan  ,  la  ratapataplan. 
Et  jamais  un  coup  de  baguette. 

Ne  fera  rataplan 

Pour  d’autres  que  toi,  mon  enfant. 

1  Me.  GUILLEMETTE. 

A  i  R  :  Du  Siégé  de  Cythere . 

Mais  le  tambour  fe  fait  entendre. 

F  A  N  C  H  O  N. 

Soyons  tous  joyeux  &  difpos. 

JOLI-CŒUR, 

Vous  ne  pouviez  ici  vous  rendre  * 


DES  AMOURS  GRIVOIS  if 

Camarades ,  plus  à  propos  ; 

Nos  ennemis  ont  pris  le  large: 

Quand  on  les  entend  battre  aux  champs  3 
Ratapataplan ,  ra'apataplan , 

Nos  amours  battent  la  charge. 

MARCHE  DE  GRENADIERS 

&  de  Fivandieres. 

JOLI-COEU  R. 

Air  :  Tambour  de  P  amour  3  &c. 

Au  fon  du  tambour 
Celebrez  l’Amour  : 

Que  chacun  en  ce  jour 
A  ma  voix  obéifle. 

Au  Ton  du  tambour 
Celebrez  l’Amour  : 

Que  chacun  en  ce  jour 
Faffe  l’Exercice; 

Qu’ici  chaque  Amant 
Soit  prêt  au  commandement. 

Montrez  nous  ici  comment 
On  prend  les  Belles. 

Prenez  garde  à  vous. 

Grivois  écoutez-moi  tous. 

Que  les  coeurs  les  plus  rebelles 
tombent  fous  vos  coups. 


V  E  C  O  L  E. 


té 

EXERCICE  DES  A M ANS  G  RIFO IS\ 

au  fon  du  tambour, 

JOLI-COEUR 

Adroite . 

Préfentez-vous . 

A  genoux . 

Bailez  la  main . 

Remettez-vous . .  . , 

Offrez  le  bouquet . .  . 

Parez-en  le  fein.  .......... 

Prenez  un  baifer . .  .  . . 

Alte-Ià . 

Remettez-vous . 

A  Gauche . 

Marche . . . . 

JD^NSE  DES  GRIVOIS . 
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SCENE  III. 
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SCENE  î  I  I 

COLIN  ,  COLETTE ,  une  Bergere  Flaman¬ 
de  dans  ie  fond  du  Théâtre. 


COLETTE. 

Air  noté,  N°.  6* 

EsT  toi.  Colin  f 

COLI  N* 


C’efi:  toi ,  Coîette  ? 
Je  te  revois  dans  ce  féjour , 

Avec  toi,  ma  chere  brunette* 

Ramene-tu  ie  tendre  Amour  ? 

COLETTE. 

Âtfec  rranfport  toujours  je  t5aime  5 
Je  porte  i’amour  dans  mon  cœur. 

COLIN. 


Ah  !  quel  bonheur  \ 

COLETTE.  ; 


Quel  bien  fuprême  1 


V  E  C  O  L  E 

COLIN. 


I 


Que  j’ai  d’ardeur  ! 

COLETTE. 

Et  moi  de  même.  .  .  ? 

COLIN. 

Laîffè-moi  donc  prendre  un  baifer. 
Quoi ,  tu  veux  me  le  refufer  > 

COLETTE. 

Que  veux-tu  faire  s 

COLIN. 

Veux-tu  te  taire.  j 

COLETTE. 

Arrête. 

COLIN. 

Non*  je  vais  tout  ofer. 
COLETTE. 

Colin. 

COLIN  prenant  un  baifii 
Colette. 
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COLETTE. 

On  m’aura  vu. 

AK  !  Ah  !  je  luis  perdu  ! 

LES  BERGERS  P  J  R  O  1  S  S  E  N  T. 

COLIN  aux  Bergers . 

A  1  R  :  Le  printems  rapelle  aux  armes . 

Amans,  chalïez  les  allarmes  , 

Sechez  vos  iafmesj 
LOUIS  nous  fait ,  par  Tes  armes  i 
Un  fort  plus  doux 
Du  repos  goûtez  les  charmes, 

LOUIS  veillera  pour  vous. 

ENTRE'EE  DE  BERGERS . 

COLIN  a  Colette . 

A I  R  :  Nous  jouijfons  dans  nos  hameaux- 

Ou  ,  Efl-il  de  plus  douces  odeurs . 

Que  Bellone  foit  dans  les  fers, 

Ou  que  fa  foudre  gronde  , 

Ici  ,  comme  au  fein  des  deferts^ 

Notre  paix  Ot  prof  >nde  : 

Sur  nous,  à  l’abri  des  revers. 

Notre  bonheur  fe  f>nde: 

Que  nous  importe  l'Univers  , 

Nous  fommes  feuis  au  mond*. 

Bij 


Z  U 


V  E  C  O  L  E 

Air:  Noté ->  NQ.  7. 

Dis-moi,  cLere  Colette , 
As-tu  pleuré  pour  Colin? 

COLETTE, 

Pour  toi  feul,  inquiette. 

Je  tremblois  pour  ton  deftrn 
Je  mourois ,  fiélas  !  fans  toi 
Je  renais  quand  je  te  vois. 

COLIN. 


[Même  Air . 


Quand  le  fer  &  la  flamme 
Defoloient  ces  trilles  lieux. 

Ils  féparoient  mon  ame 
En  t’éloignant  de  mes  yeux: 

Je  mourois  abfent  de  toi  y 
Je  renais  quand  je  te  vois. 

COLETTE, 

A 1 R  :  Il  êtoit  un  Moine  blanc* 

Tous  difperfés  par  PefFroi, 

Colin  ,  j’étois  loin  de  toi  ; 

Mon  jardin,  à  l’avanture? 

Etoit  relié  fans  culture. 


Wt  •* 
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COLIN. 

Meme  Air, 

Ah  !  que  de  champs  ravagés  ! 

Et  que  d’hommes  égorgés! 

Allons  réparer  ma  chere. 

Les  dommages  de  la  Guerre 

o 

Ils  fe  retirent • 

UNE  BERGERE.  , 

A I  R  :  fjecoutois  de-la  fin  caquet* 

Si  mon  Pandour  n’étoit  abfent. 

Je  pourrois  en  dire  de  même  $ 

Comme  eux  je  fens  que  mon  cœur  aime* 
Mais  que  fert  l’Amour  fans  l’Amant. 


SCENE  IV. 

UN  PANDOUR, UNE  BERGERE, 
I  LE  PANDOUR. 


Air:  d&  Noël  Snijfie, 

jP  O  u  r  ain  choli  fames 
Toi  repans  ton  fia  me  , 
Méchant  p’tit  l’Amour, 


2  a  L’ECOLE 

Dans  ïâ  kir  cTain  Pandour. 

M  oi  cliel  difertir  pour  fuir  dans  Ai  ficfiour  } 
Ch  erchir  Ai  tendron  que  chelfis  lia utre  ch our« 
Moi  5  pour  Ai  pempeche  , 

Prelir  comme  ain  meche  j 
Chel  revenir  feche 
Comme  ain  Lucifer; 

Moi,  pour  la  troufer, 

Chirois  jusqu’aux  l'Enfer. 

LA  BERGERE. 

Ai  r  :Vous  parlez.  Gantois» 

4 

J'apperçois  l’objet  de  ma  flamme, 

Madier  modou  moy  dobri  prîteli. 

LE  PANDOUR. 

Eh,  comment  donc,  mon  choli  Dame* 

Fous  parlir  Houcrois. 

LA  BERGERE 

Du  tendre  Amour  c’efl  un  ouvrage* 

Vous  fçavez  aulTi  mon  iangage. 

,  LE  PANDOUR. 


Parlir  pon  François. 

A  i  R  :  y  ai  fait  une  Maitreffç a 
$ti  bouche  y  être  fi  belle y 


I 
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Que  j’afîre  û  crand  tefir 
Te  parlir  tout  comm’elle  , 

Et  fafoir  c’qué  parlir  $ 

Pour  jaffîr  d’amourette 
On  fçait  fîte  ain  chargon. 

LA  BERGERE. 

Oui,  le  cœur  nous  répété 
Tous  les  jours  la  leçon. 

LE  PANDOUR  ET  LA  BERGERE 

en  duo. 

LE  PANDOUR.  LA  BERGERE 

Ç  .ante  fur  le  même  air  des  paroles  Hongroifes . 

LE  PANDOUR, 

A ir  :  Noté ,  N°.  8, 

Quelardir 
Dans  mon  kir 
Fait  Ternir 
La  plaiflir. 

Mon  pti  famé. 

Si  toi  fouloir  bien  moi  , 

Par  Mon  ame , 

Moi  chel  foulir  bien  toi  5 
Chei  ten  chir  mon  foi , 

Chel  ten  chir  mon  foi. 

ENTRÉ*  E  X?  E  NF  ANS  F  L  AMANS* 
LA  BERGERE. 

Amour ^  dans  ce  féjour  aimable. 
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Trouble  nos  coeurs,  lance  tes  traits \ 

I.a  Guerre  qu’ici  tu  nous  fais, 

A  la  paix  même  eft  préférable. 

BALLET  GENERAL  DES  BERGERS . 
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SCENE  V. 

ISABELLE  en  Servante  , 

&  une  CONFIDENTE. 

LA  CONFIDENTE. 

Ai  r  :  Noté ,  N^>. 

S  E  peut-il  qu’une  honnête  fille* 
Comme  vous  ,  de  bonne  famille , 

En  franche  Servante  s’habille  ! 

C’efi  pour  l’amour  de  quelque  drille  l 
Avouez-Ie  moir 

ISABELLE* 

Hélas  !  hélas  ! 

LA  CONFIDENTE. 

En  Bonne  foy , 

V ous  n’y  penfez  pas. 

A  i  r  :  C'eft  me  exeufe • 

Sans  en  rien  dire  à  vos  parens. 
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Vous  avez  pris  la  clef  des  champs  5 
Eft-ce  ainli  qu’on  en  ufe  £ 

ISABELLE. 

C’étoît  pour  voir  au  Camp  François. 

Ce  Roi  fameux  par  fes  fuccès. 

LA  CONFIDENTE. 

C’eü  une  excufe. 

ISABELLE. 

* 

A 1 R  :  Voccapon  fait  le  larron . 

Dans  fon  Quartier ,  traveflie  en  Servante  ; 
Pour  l’admirer  je  courois  à  grands  pas , 

Je  le  cherchois  dans  une  Cour  brillante. 
Je  Pai  vu  parmi  des  Soldats. 

A  1  R  :  Fille  qui  pajfez  par  ici • 

On  voyoit  les  moindres  Soldats 
Refpirer  fon  courage  ; 

On  voyoit  Pardeur  des  Combats 
Briller  fur  leur  vifage  : 

la  confidente. 

A 1  R  :  Vous  m'etendez.  bien. 

•  ' 

Qui  vous  arrête  encore 

ISABELLE. 

Ah  !  n’augmente  pas  mon  fouci 


V  E  G  O  L  E 
Je  n’ofe  te  le  ,  ire, 

L  A  CONFIDENTE. 

Eh  bien  ? 

ISABELLE. 

Pnîfqne  mon  cœur  foupire  , 

Tu  m’entais  trop  bien. 

A  I R  :  P  la  c  que  c'eft  d'aller  aux4  Bois . 

J’ai  vu  certain  Grivois  charmant  3 

LA  CONFIDENTE. 

Via  c’que  c’efl:  d’aller  au  Camp, 

ISABELLE, 

*  «*, 

Ma  ehere ,  depuis  ce  moment, 

3  e  fens  que  mon  ame 
Malgré  moi  s'enflamme  5 
Mon  cœur  elt  je  ne  fçais  commenta 

LA  CONFIDENTE 

Via  c’que  c’efl  qu’d'aller  au  camp.' 

A 1  r  :  Sur  le  pont  d'Avignon. 

Pour  un  Ample  Soldat,  Ifabelle  foupire  r 
ISABELLE, 

L’Amour  ne  compte  point  les  rangs  dan& 

fon  Empire. 


1 


N, 
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LA  CONFIDENTE. 

A 1  R  :  Le  fameux  Diogène* 

Mais  certain  Gentilhomme, 

Que  Leandre  l’on  nomme. 

Doit  avoir  votre  main, 

ISABELLE. 

Lorfqu’un  pere  propofe, 

Souvent  l’amour  difpofe  , 

Et  Ton  réfute  envain. 

À 1  r  :  Adieu  mon  cher  la  Tnlifpe * 

Hélas  !  nuit  &  jour  je  penfe 
Au  Grivois  qui  m’attendrit  ! 

II  me  dit  dès  qu*H  me  vit, 

Cta ,  pour  faire  connoiflTance  y 
Bel’,  fouffrez  fans  réiîftence 
Que  je  vous 
Prenne  un  baifer  doux. 

Je  répons  pour  m’en  défendre , 

Vous  plaît-il  vous  arrêter  ? 

II  ne  daigna  m’écouter, 

Et  mon  cœur  devenoit  tendre  ; 

De  force  il  croyoit  me  prendre 
Un  baifer  ,  mais 
Je  le  lui  donnois. 


L’ECOLE 


Se  peut-iï  qu^on  fe  refufe 
A  fon  fier  empreffement  s 
A  faire  un  vain  compliment* 
Non  jamais  il  ne  s’amufe  ; 

Sa  brufque  ardeur  eft  Pexçufe 
Du  penchant 
Que  pour  lui  l’on  fent. 


A  lui  certain  charme  attache  y 
II  a  du  feu  dans  les  yeux. 

Quoiqu’il  ait  l’air  férieux , 

Defibus  fa  noire  mouftache 
Le  fripon  d’Amour  fe  cache  » 

Toujours  prêt 
A  lancer  fon  trait» 

A  i  r  :  Non  je  ne  ferai  pas  * 

II  vient  ,  retirons  nous,  cachons  lui  ma  foibïefie* 
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SCENE  VL 

LE  GRENADIER,  ISABELLE. 

LE  GRENADIER. 

V  O  US  me  fuyez  en  vain,  je  vous  fui- 
vrai  fans  celle. 

A  i  R  :  Il  a  U  fine  montre  an  goujjet. 

Depuis  quatre  jours  environ  , 

Je  vousaffiegetout  de  bon  ; 

Quoi  les  biles  de  ce  canton 
Sont  donc  plus  difficiles 
A  prendre  que  les  Villes  ? 

Air:  T  allons  donc  ,  Mademoifelle, 

Y  allons  donc ,  Mademoifeîle , 

De  votre  cœur,  faites-moi  don  : 

Pour  forcer  ce  cœur  rebelle  > 

F  aut-ü  avoir  du  canon  ? 

Y  allons  donc  ,  Mademoifelie  , 

De  votre  cœur,  faites-moi  don. 

ISABELLE. 

Â  i  R  :  Ah  !  je  vous  'vols ,  je  vons  aime. 

Vous  êtes  pire  qu'un  Dragon, 

S’y  prend-oa  de  cette  façon } 


îo 


L’ECOL  E. 

LE  GRENADIER. 

Air:  Noté ,  N°.  io. 

Oli  !  puifque  pour  vous  je  foupïre^ 
J’vous  embrafs’rai ,  mon  p’tit  cœur. 

ISABELLE. 

Voyez  ce  fripon,  ce  petit  lutin,  fi  donc,  Monfieur* 
Vous  n’y  penfez  pas ,  pour  qui  me  prend-ii  \ 
j’fuis  fille  d’honneur. 

LEGRE'NAD  IER. 

Quand  vous  feriez  DuchefTe,  PrincefTe,  îa  fille 
d’un  Procureur, 

Vous  n’m’enpêcherez  pas  d’vous  dire  ? 
Oh  !  puifque  pour  vous  j’foupire  , 

J’vous  embrafs’rai ,  mon  p’tit  cœur. 

Air  :  Le  Trantraru 

Attaquer  une  Citadelle, 

Et  l’emporter  d’un  plein  eflort  * 

Faire  le  Siège  d’une  B„dle , 

Comme  on  feroit  celui  d’un  Fort  5 
Marcher  en  amour  ,  comme  en  Guerre  3 
Sabre  à  la  main  ,  tambour  battant  $ 

C’efi:  le  tran  ,  tran ,  tran,  tran,  tran  9 
D’un  brave  militaire. 


DES  AMOURS  GRIVOIS.  $i 

ISABELLE. 

A  I  II  :  Récit  d' Opéra  Noté  ,  N  0  II. 

Par  un  langage  fi  flateur , 

Ne  vous  obiiinez  pius  à  réduire  moname  , 
Monfieur  ,  il  faut  éteindie  une  inutile 
flamme  ; 

Le  Ciel ,  pour  un  Soldat ,  n’a  point  f^rmé 
mon  cœur 

LE  GRENADIER. 

A  IR  :  Et  mon  petit  cœur  de  quinze  ans. 


B'  un  Soldat  faites  plus  d’état,  bis . 

Quand  au  Combat  LOUIS  nous  mene  , 
Tout  Soldat  vaut  un  Capitaine. 

Tout  Capitaine  efl  un  Soldat. 


A  i  R  .  Je  [ms  un  b  on  Jardinier. 


N’ayez  point  tant  de  mépris , 

Un  bon  Soldat  vaut  Ton  prix  : 

Voyez  don^  un  peu. 

Par  h  farpejeu , 

Votre  erreur  efl  extrême  ; 

Quand  LOUIS  nous  conduit  au  feu,’ 
II  efl  Soldat  lui-même , 

Morbleu , 

II  eft  Soldat  lui-même» 
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ISABELLE.  * 

-a 

A  I  H  S'ont  les  G  arçons  du  Tort  an  Bled . 

Monfieur ,  ce  que  je  vous  en  dis , 

Ce  n’eft  point  du  tout  par  mépris  ; 

Mais  c’elt  que  je  fuis  Demoifelle. 

LÉ  GRENADIER 

Parbleu ,  vous  nous  îa  baillez  belle* 

ISABELLE. 

*  Meme  air. 

Je  fuis  fille  pour  ïe  certain 
D’un  Bourguemeftre  de  Menïn; 

LE  grenadier; 

Vous  n’en  ferez  pas  moins  ma  femme: 

Ma  foi ,  Monfieur  vaut  bien  Madame.. 

A  i  R  :  Bn  paffant  fur  le  tom-neuf^ 

je  fuis  fiomme  de  renom  , 

Et  Leandre,  c’eft  mon  nom. 

Je  fuis  le  fils ,  ii  faut  croire, 

D’un  Gentilhomme  Picard: 

J'ai  voulu  fuivre  la  Gloire. 

Comme  fit  défunt  Céfard. 

ISABELLE 
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ISABELLE. 

Aîeme  Air . 

VousLeandre  ]  c’ed  donc  vous 
Qu’on  m’a  promis  pour  époux  ? 

Moi  je  m’appelle  Ifabeile. 

LE  GRENADIER, 

Celle  qu’on  me  deRinoit. 

ISABELLE. 

Au  devoir  j’étoîs  fidèle  , 

Lorfque  mon  cœur  f  iponnoît. 

ISABELLE. 

A  t  R.  Ah  !  Si  pavois  connu  Mr  de  Catinat . 
Confervez  vous  pour  moi,  ne  fervezplus 
le  Roi  ;  £ 

Car  aux  plus  grands  dangers  ,  il  vole  fans 
effroi. 

LE  GRENADIER. 

Sans  appréhender  rien,  de  grand  cœur  je 
le  fui, 

ÎI  ne  craint  que  poi~r  nous ,  je  ne  crains 
que  pour  lui. 

A I  S  A  B  E  L  L  E. 

Meme  air. 

Comme  lui ,  n’allez  pas  vifiier  les  travaux, 
11  exp<A,c  Gs  j  'urs  à  des  Canons  Brutaux , 
li  porte  la  Fafcine  en  face  à  l’ennemi. 

LE  GRENADIER 
Sommes  nous,  morbleu,  plus  gros  Seig« 
neurs  que  lui. 

ISABELLE. 

Meme  Air, 

Bien-tôt  à  mon  amour ,  le  Rot  t’enlevera  8 
11  te  mènera  loin ,  de  l’air  dont  il  y  va  3 

C 
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Je  tepers  pour  long-tems. 

LE  GRENADIER. 

Va  ,  calme  ton  ennui. 
Nous  reviendrons  dans  peu  triomphans 
avec  lui, 

ISABELLE. 

Même  Air . 

Eli  Bien  ,  fuis  ton  devoir ,  îa  Viétoire  8c 
le  Roi, 

Mais  laide-moi  du  moins  un  gage  de  ta  foi, 
Afin  qu’avec  honneur ,  jepuiiîe  dire  à  tou?. 
Un  Soldat  de  LOUIS  ,  d’ifabelle  efl 
l’époux. 

Air.  Trémoujfons  -  nous ,  &  donnons  -  nous  du 

mouvement. 

Mais  une  fête  ici  s’avance  , 

Mettons  à  profit  les  momens  3 
Chantons  avec  ces  bons  Flamans  ; 

Qui  font  joyeux  d’être  à  la  France, 

Et  allons  gai,  gai,  gai,  gaiment , 
Trémouflons-nous ,  8c  donnons-nous  dtî 
mouvement. 

MARCHE  DE  TOUS  LES  FLAMAND 

On  danfi. 

Duo  de  Flamands.  Al  R  :  Noté  No.  12. 
Tandis  que  de  toutes  parts. 

Contre  des  Ramparts  , 

LOUIS  fait  gronder  fon  tonnerre  3 
Au  lieu  d’un  Moufquet, 

Prenons  un  Forer , 

Aux  Tonneaux,  déclarons  la  guerre; 
Perçons  leur  flanc , 


Des  amours  grivois.  3; 

Verfons  leur  fang  , 

Qu’il  coule  en  nos  goziers  Péchés  par  le  falpêtre. 
Pour  boire  à  la  famé  de  notre  nouveau  Maître. 
DANSE  D'TTROGNE. 


SCENE  VII. 


UNE  BR  ANDEVINIERE  ,  UNE 
FLAMANDE,  UN  FLAMAND. 

LA  BRANDEVINIERE. 

A 1  r:  La  Adœgnotte* 


COURAGE,  enfans ,  point  de  chagrin  ; 

Qu’ici  chacun  s’exerce , 
Prenez  un  doigt  de  Brandevin, 

C’efl  moi  qui  vous  le  verfe  ? 

Venez ,  Amis , 

J’offre  gratis , 

En  ces  jours  de  Viàoire  # 

Le  petit  coup  , 

Le  petit  coup , 

Le  petit  coup  à  boire. 

UNE  FLAMANDE. 


A 1  ;  fje  crois  que  toute  la  terre  eft  à  mou 

Entre  nous  deux.,  faifons  ïa guerre. 

Le  Vainqueur  donnera  ia  loi. 


LE  FLAMAND. 


Si  je  me  bats,  ce  n’eü  ,  ma  foi. 

Qu’à  coups  de  bec  6c  coups  de  verre  l 
Si  je  foumets  ton  cœur ,  je  crois 
Que  toute  ia  terre , 

C  if 
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Que  toute  la  terre  eft  à  moi.  t 

LA  FLAMANDE. 

A  i  R  :  Voila  mm  verre  par  terri. 
Quand  nous  nous  faifons  la  guerre , 
L’amour  feul  en  fait  les  frais. 

LE  PAYSAN. 

En  brouille  avec  ma  Bergere, 

Je  nous  chamaillons  exprès. 

avec  L  A  F  L  A  M  A  N  D  E. 
C’eft  pour  îe  piaifir  de  faire  notre  paix. 
RONDE  POVR  LES  FEMMES . 
U  Air  eft  a  la  fin. 

L’autre  jour  le  biau  Colas , 

Au  fond  d’un  Bois  folitaire , 

Vit  la  fille  au  gros  Lucas , 

Qui  dormcit  fur  lafougere, 

Il  la  tirit  par  le  bras  3 

Mon  p’tit  cœur  vous  n’maimez  guere  $ 

Car  tout  ça  n’vous  touche  pas  , 

Hélas  !  vous  n’maimez  pas. 

JÇ 

Je  rôtis  pour  vos  appas  , 

Vous  n’en  êtes  que  plus  fiere  * 

Mon  cœur  pouffe  des  hélas! 

Qui  feroient  fendre  une  pierre  , 

Vous  m’réduirez  au  trépas. 

Mon  p’tit  cœur  vous  n’maimez  guerre  s 
Car  tout  ça  n’vous  touche  pas,  & c. 

S 

Quand  vous  allez  tous  là  bas  , 

Voir  les  champs  de  votre  Pere, 

D  œufs  durs  ,  de  fromage  gras* 
J’emplis  votre  paneuere  , 

Je  vous  y  donne  le  bras, 


DES  AMOURS  GRIVOIS.  ï? 
Mon  p’tit  cocar,  &c . 

Je  n’fais  pïus  que  tras  repas  , 

Et  devant  votre  chaumière. 

Tout  d’bout  comme  un  échalas3 
Je  pafife  la  nuit  entière , 

Mes  foupirs  font  peur  aux  chats , 

Mon  p’tit  cœur ,  &c. 

© 

Lifon  voulant  fuir  Lucas , 

Sentit  rompre  fa  jartiere, 

Cea  lui  fit  faire  un  faux  pas. 

Ah  !  méchant  qu’allez-vous  faire; 

Vous  m’mettrez  dans  Fembaras, 

Je Pvoisbien  vous  n’maitnez  guere  ,  &c* 

© 

Finirez  vous  donc  Lucas  ; 

J’irai  i’dire  à  votre  Mere  , 

Ouf,  vous  me  tordez  le  bras , 

Agit-on  de  la  magniere , 

Quel  tourment  j’endure ,  hélas! 

Aye ,  aye  ,  ay’vous  n’maimez  guere ,  6c c. 

II  prit  deux  haifers  ou  tras, 

Sur  le  fein  de  la  Bargere  , 

F'uis  il  fc  croifit  les  bras , 

Et  refit it  la  fans  rien  faire , 

Vous  êtes  donc  las  Colas , 

Je  l’voisbien  vous  n’maimez  guere,  6c c. 
M  E  N  V  E  T  S. 

UN  NIAIS  ET  UNE  NIAISE. 
LA  niaise. 

Air  noté,  N°.  i  J. 

Que  fais-tu  là  bas. 


3* 


V  E  C  O  I  E 

Tout  droit  comme  un  î  £ 

Approche  donc  Nicodême* 

On  fe  fait  bien  aife  , 

Et  tu  refte-là , 

Ni  plus  ni  moins  qu*une  fouch® 

Je  m’fens  en  humeur  ; 

C’ell  que  j’voudrois  bien 
Danfer  un  petit  branle  > 

Allons,  gros  butord , 

Fais- moi  faire  un  faut 
En  l’honneur  de  la  France. 

LE  NIAIS. 

Meme  Air . 

Mam?  Babichon , 

C’eft  que  j*  ifofois  pas 
Danfer  d’vant  tout  le  monda 
J’axm’  tant  à  danfer , 

Que  fouvent  tout  feul 
Je  DanPdans  notre  grange 
Quoiqu’ça  n’paroiffe  pas. 

Je  fuis  un  Gaillard, 

Comme  étoit  mon  grand  oncle  s 
Je  fuis  un  peu  lourd. 

Mais  quand  f  fuis  en  train 
J’vais  plus  iong-tems  qu’un  autre. 
ENTREE  JDV  Ni  AÏS  ET  DE  LA  NIAISE . 
UN  F  L  A  M  A'N  D. 

Le  Ciel  propice  a  comblé  notre  attente  u 
Jouiffcns  de  notre  Ioiiir  : 

Que  le  canon  qui  portoit  l’épouvante  p 
Annonce  à  préfent  leplaiiir. 

RR  AN  LE  GENERAL, 

An  bruit  du  Canon. 


DES  AMOURS  GRIVOIS.  ^ 
A’ik  :  AW,  Nq.  14. 

Seconde  Ronde  Flamande  chantée  alternativement- 
far  Mlle  Darïmath  ,  &  M.  de  l'Eclufe. 

Amis ,  chantons  à  pleine  voix 
Vive  le  bon  Roi  de  France. 

Enfin  nous  voilà  fous  fes  Ioix, 

Au  gré  de  notre  efpérance  3 
Enfin  nous  voilà  fous  les  Ioix 
De  ce  bon  Roi  de  France* 

C’étoit  malgré  tous  nos  Bourgeois 
Qu’on  lui  faifoit  réfifiance  3 
Chacun  lui  croyoit  fur  les  toits, 

Y  avance  ,  y  avance ,  y  avance. 

Enfin,  &c. 

Sur  tous  nos  coeurs  il  a  des  droits , 

En  vertu  de  fa  démence  ; 

Je  goûtons  j  grâce  à  fes  Exploits  ; 

Le  repos  &  l’abondance  : 

Enfin,  8c c. 

La  Bîerre  nous  rendoit  fournoïs  ; 

Du  vin  j’ignorions  Fufance  3 
II  nous  fait  boire ^u  pivois. 

Morgué  que^e  différence  ! 

Soyons.^  jamais  fous  les  Ioix 
D^  ce  bon  Roi  de  France. 

Dès  qu’on  le  voit  on  l’aime  tant; 

Que  l’on  fe  fent  famé  éprife  , 

Sur  tout ,  le  beau  fexe  Flamand 
Le  mettroit  dans  fa  chemife: 

Pour  moi  je  l’aime  franchement 5 
Chacun  loue  à  fà  guife. 
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Si  pour  célébrer  les  grands-Rois 
Je  n’avons  pas  d'éloquence  5 
Tout  Flamand  ,  comme  un  franc  Gaulois  , 
Ne  die  rien  que  ce  qu  i!  penfe  : 

Parquoi  j’difons  vive  les  loix 
De  ce  bon  Roi  de  France. 

NICOüEME. 

Quand  on  ma  dit  via  les  Français, 

J’m’en  fit  m'cacher  dans  not’  cave. 

Eh  puis  quand  iis  m’ont  trouvé-là, 

Au  lieu  de  m1  couper  ia  tête 
Ils  m’ont  fait  boire  à  la  fanté 
De  ce  bon  Roi  de  France. 

BABICHON. 

Moi  j’fus  m’cacher  derrière  du  foin  | 

Un  Soldat  fuivoit  des  Poules  , 

Il  m’trouvrt  là,  j’erus  qu’il  m’tuerok 
Mais  il  m’iit  bien  des  careiïès  $ 

A  h  qu’on  eft  poli  fous  les  ioix 
De  ce  bon  Roi  de  France, 

Meilleurs ,  îa  critique  a  des  droits  £ 

Mais  qu’ici  Ton  s’en  dhpenfe  , 

Nous  chantons  le  plus  grands  des  Rois  l 
Le  zele  vaut  l’éloquer^e. 

Répétez  tous  à  haute  ^ oix  , 

Viv*  le  bqn  Roi  de  France,  h  i  N. 
APPROBATION. 

J’ai  îû ,  par  ordre  de  Monleigneur  le  Chancelier  \ 
un  Manufcrit  intitulé  ,  P  Ecole  des  Amours  Grivois, 
Opéra,  Comique  Ballet »  A  Paris  ce  23  Juillet  1744. 

CR  EB  ILEON  , 
Vu  V  Approbation ,  permis  T  imprimer  .ce  24 
ht  1744.  MARVlLLEr 


LE  BAL 

D  E 

STRASBOURG, 

DIVERTISSEMENT  ALLEMAND, 
AU  SUJET  DE  LA  CONVALESCENCE 

DU  ROY, 

OPERA  COMIQUE  BALLET, 

Par  Mrs.  F...  D.  L.  G...  &  L.  S... 


A  PARIS,' 

Chez  PRAULT  Fils ,  Quai  de  Conti ,  vis-à-vis  la 
defcente  du  Pont-Neuf,  à  la  Charité. 


M.  D  C  C.  X  L  1  V. 
AVEC  PERMISSION, 


ACTE  U  RS. 

M.  FRENCHMAN  ,  Mr.  le  Febvre. 

UN  OFFICIER ,  Mr.  Duranci. 

HENRIETTE ,  Fille  de  M.  Frenchman,, 
Mlle.  Darimath. 

TROIS  DEPUTE’S  DE  LA  VILLE. 
TROIS  NOUVELLISTES. 

Une  petite  FILLE  ,  Mlle.  Puvignée. 
TROIS  ALLEMANDES. 

UN  ALLEMAND.  - 
NICODEME  ,  Mr.  Dourdais. 
BABICHON ,  Mlle.  Sauvage. 

UN  SUISSE  ,  Mr.  Drouillon. 


La  Scene  efi  à  Strasbourg, 


LE  BAL 

D  E 


STRASBOURG- 

DIVERTISSEMENT  ALLEMAND. 


SCENE  PREMIERE. 

UN  OFFICIER  FRANÇOIS 

de  la  Garnifon  de  Straibourg. 


Air.  Alcide  ejl  vainqueur  du  trépas. 

O  U  I  S  eft  vainqueur  du  trépas , 
La  gloire  va  guider  nos  pas  (  bis.) 
Oui  le  Ciel  avee  notre  Maître 

Nous  fait  renaître  3  (  bis .) 
Louis  cft  vainqueur ,  &o 

A  Û 


4  L  E  B  A  L 

Air  noté.  N°  i.  Que  fais -tu  là  feule  ,  Lifette* 

Reviens,  amour,  reprends  les  armes, 
Qu’en  un  jour  fi  beau 
Tout  fente  un  feu  nouveau , 

Hâte-toi  de  rallumer  ton  flambeau 
Que  la  crainte  la  douleur 
Àvoient  éteint  dans  nos  larmes 
Henriette  va  combler  mon  bonheur 
Si  je  trouve  dans  fon  cœur 
La  même  ardeur. 

Air.  De  tous  les  Capucins  du  monde* 

J’avois  oublié  ma  tendrefle , 

*  \ 

Et  fimage  de  ma  Maîtrefle 
En  vain  fe  préfentoit  à  moi , 

De  chagrin  mon  ame  remplie , 
M’apprenoit  qu’on  peut  à  fon  Roi  ÿ 
Sacrifier  plus  que  fa  vie. 


Ct. 

-y* 

CT5'T£^ 

cr) 


DE  STRASBOURG. 


SCENE  II. 

L’ OFFICIER,  HENRIETTE. 


LO  F  F  I  C  I  E  R. 


Q 


Air.  C  e  fl  chez,  vous . 
XJoi  c’eft  vous  î 


Ah  je  jouis  du  bonheur  le  plus  doux. 
Henr  iette  froidement • 
Quoi  c’eft  vous  1 

L’Q  F  F  I  C  I  E  R« 


Â  i  R.  T  ai  pajfé  deux  jours  fans  vous  voir} 

J’ai  refté  iong-tems  fans,  vous  voir  * 
Dans  ces  jours  de  triilefTe  , 

Vous  ne  devez  pas  m'en  vouloir  > 

O  ma  çhere  Mafcreiïe  ! 

Je  craignois  héîas  pour  mon  Roi  » 

Et  mon  cœur  n’étoit  plus  à  moi. 

Menuet  de  Roland . 

Quelle  froideur  extrême  ! 

Â  irj 


«r  L  E  B  A  L 

Henriette; 

JPexcufe  votre  oubli , 

Je  ne  croyois  pas  même 
Vous  revoir  aujourd’hui. 

I/O  F  F  I  C  I  E  R. 

A  i  r  noté.  N°  a. 

Je  vous  aimois 
Plus  que  jamais  ; 

Mais 

(  Pardonnez-îp  moi  ) 

Le  premier  amour  dun  François  , 
Eft  Pamour  de  fon  Roi. 

»  i  - 

Henriette. 

Air.  Ce  fl  une  ex  eu  fs. 

J’ai  partagé  votre  douleur. 

Ne  croyez  pas  que  de  froideur 
Ici  je  vous  accufe, 

Tout  François  avec  vous  gémit 

J  O 

Et  la  crainte  qui  me  faifit 
Fait  votre  exeufe. 

Air.  Eft-il  de  -plus  douces  odeurs. 

Qui  doit  plus  que  nous  le  chérir! 


DE  STRASBOURG 


? 


Ce  Roi  digne  d’envie  , 

Ne  fongeoit  qu’à  nous  fecourir , 

Prêt  à  perdre  la  vie  , 

Nos  cœurs  font  pénétrés  d’amour 
Pour  un  Roi  qui  nous  aime  9 
Que  nous  eût  importé  le  jour 
S’il  eût  péri  lui-même. 

l’O  F  F  I  C  I  E  R. 

A  i  r.  Monjîeur  le  Prévôt  des  Mar  ch  and  si 

Pour  le  bonheur  de  fes  Sujets 
Le  Ciel  le  rend  à  nos  fouhaits  ; 

Plus  notre  ami  que  notre  maître , 
Louis,  échape  du  danger , 

Il  croit  jouir  d’un  nouvel  être 
Pour  nous  chérir  &:  nous  venger. 

Henriette. 

Air.  Guillot  efl  mon  amu 

Peut-on  payer  a  (fez 
Cette  heureufe  nouvelle  , 

Tous  nos  maux  font  pâlies. 

Je  me  livre  à  mon  zélé  , 

Vous  me  rendez  mon  cher 
Si...  fi  fatisfaixe s 


I 


LE  BAL 


Que  fi  vous  vouliez  d’Henriette 
Un  baifer , 

On  ne  pourroit  vous  le  refufer. 
l’O  5  F  i  c  I  E  R. 

Ai  R*  Ah  fifavois  connu  M .  de  Câlinât. 

Accordez-donc  encor  un  prix  à  mon  amour  3 
Sachez  que  l’ennemi  fuit  loin  de  ce  féjoura 

Henriette. 

Qu’ils  relient ,  nous  bravons  leurs  efforts  fuperflus3 
Ce  feroit  pour  Louis  un  triomphe  de  plus© 

Air.  Faut-il  qidune  fi  belle  plants* 

D  une  fanté  pour  nous  fi  chere 
Notre  hymen  aujourd’hui  dépend  > 

Calmons  la  crainte  de  mon  Pere , 

Il  n’attendoit  que  cet  inftant  ? 

En  rendant  la  joie  à  Ton  ame  , 

Il  va  couronner  notre  flâme. 

Air.  De  tous  les  Capucins  du  monde l 

Mais  nous  en  croira-t’il  encore  ? 

Pour  ce  Roi ,  que  fon  cœur  adore  3 
Il  ne  ceffe  de  s’affliger  , 


DE  STRASBOURG. 

Son  inquiétude  eft  extrême. 

Vous  favez  qu’après  le  danger. 

On  craint  encore  pour  ce  qu'on  aime. 

i/O  FFIC  IER. 

Air.  Bacchus  dif oit -pour  m  exciter  à  hoirs. 

Il  nous  croira ,  la  nouvelle  eft  certaine , 
Plufieurs  Couriers  viennent  la  confirmer» 

Henriette. 

Eh  pourquoi  donc  nous  laifier  dans  la  peine  î 
Vous  auriez  dû  plutôt  m'en  informer. 

l’O  H  I  CIEL 

Air.  A  p  refont  je  ne  dois  plus  feindre". 

Je  vous  cherchois  pour  vous  l’apprendre. 

Henriette. 

Venez,  venez,  c’eft  trop  attendre  , 
Nous  ferions  déjà  mariés. 

Refrain , 

Que  de  momens  perdus  !  (  iis.  ) 

Ah!  que  je  les  regrette. 


(  Cor  de  Chœjfe.) 


io  LE  BAL 

l  Officier,. 
Fanfare  de  Choify* 

J’entens  encor  un  Courier 
Qui  vient  nous  la  publier , 

A  Monfieur  Francbman  il  faut 
Courir  l’apprendre  au  plutôt , 
Qui  peut  donc  vous  arrêter  } 

Henriette. 


Demeurons  pour  écouter* 


SCENE  III. 

L’ OFFICIER,  HENRIETTE, 
LE  COURIER  ,  précédé  de  deux  Cors- 
de-Chaffe,  fuivis  de  la  Populace. 

le  Courier. 

Air.  Morgue  Fier  rot  f on  s  bonne  chance . 

Afîurez-vous ,  Peuple  fidelle, 

Notre  Roy  n’eft  plus  en  danger , 

Et  vous  ne  devez  plus  fonger 
Qu  à  faire  éclater  votre  zélé* 

V  ive  le  Roy  i 


DE  STRASBOURG.  it 

(  Avec  le  Peuple.  ) 

Vive  le  Roi , 

Le  Ciel  diffipe  notre  effroi; 

Une  Allemande. 

Air.  Il  faudr oit  pour  faire  un  tomleatll 

Nous  pourrons  donc  le  voir  enfin. 

Deuxieme  Allemande. 

Ah  rheureufe  nouvelle  1 

'Iroi/îême  Al  l  e  m  a  N  d  e. 

.  Notre  Reine  auffi  viendra-t’elle  ? 

Quatrième  Allemande. 
Verrons-nous  au(îi-le  Dauphin? 

La  première  Allemande. 

Air.  Comme  deux  Sceaux  dans  un  puits # 

Pour  notre  Roi , 

N’eft-il  plus  rien  à  craindre  ? 

La  deuxième  Allemande; 

Dites*  le  moi  ? 

* 

La  troifiéme  Allemande; 

Parlez  de  bonne  foi  ? 

(7 eûtes  enfsmlle .) 


L  E  B  A  L 

Premiers  Al  lemande, 


£eft  il  montré  pour  rajfurer  fon  Peuple? 
L’avezrvous  vu  vous-même  ? 

Deuxième  Allemande; 

La  Reine  vous  a-t'elle  paru  bien  joyeufe'î 
jV5 a-t’elle  plus  d’allarmes  p 

Troiüéme  Allemande, 

Les  Hahïtans  de  Metz,  ont  -  ils  déjà  fait 
Des  Fêtes  pour  fa  convaïefcence  ? 

Quatrième  Allemande; 

Eh!  mon  cher  Monjteur ,  là  dites-nous 
Sincèrement ,  eft-il  entièrement  rétabli* 
jfrîe  nous  flatez-vous  pas  ? 

Le  Courier. 

Suite  de  l’Air  cudejjus * 

Je  vous  parle  fans  feindre. 

Oui  3  oui  3  cent  fois ,  oui  le  fait  eft  certain  3 
Voulez-vous  mç  tenir,  jufqu’à  demain  matin  ? 

Air.  Vous  n  viendrez  pas  avec  nous , 

Oh  1  s’il  faut  que  je  vous  écoute , 


DE  STRASBOURG. 


*3 


Je  n’aurai  jamais  fait  avec  vous , 

Je  n’ai  mangé  ni  bû  fur  la  route. 

Tous  les  Bourgeois, 

Vous  viendrez  boire  avec  nous.  (  ter .) 

le  Courier. 

Air.  Mon  brave  Capitaine. 

Eh!  laiflez-moi  de  grâce  , 

Tout  ci,  tout  çà  , 

Tout  cela  me  lafîe , 

Eh  !  laiflez-moi  de  grâce .  ;  •  ; 

Un  Bour  geo  is, 

Comment  ,  vous  êtes  fatigué  de  nous  entenàrcX 

♦ 

le  Courier. 

Je  ne  le  fuis  que  trop. 

De  courir  le  galop  , 

Pa  ta  ti ,  pa  ta  ta ,  pa  ta  trop. 

Air  noté.  N®.  3. 

Je  me  mets  à  peine  à  crier , 

Oh  hé  ,  oh  hé ,  oh  hé , 

Que  chacun  au  fouet  du  Courier , 
Oh  hé  ,  oh  hé  ,  oh  hé  , 
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\ 

Tombe  fur  moi  comme  grêle* 

Tout  le  monde  s’en  mêle. 

Que  dit-il  ?  que  dit-on  l 
Pa  ta  ti ,  pa  ta  ton , 

Comme  leur  langue  trotte* 

Pour  achever  de  me  laiïer , 

Vingt  femmes  venoient  pour  m’embraifer , 
Je  n'ai  pu  m'en  débarra&er 
Qu’en  leur  laiffant  ma  botte; 

Henriette; 

Air.  De  necejjité  necejfitantè ; 

Reliez ,  reliez ,  &  foyez  tranquille  , 

De  la  part  des  Bourgeois  de  la  Ville  , 

Je  vois  venir  un  fort  honnête  homme  > 
Pour  vous  préfenter  le  Vidrecome* 


DE  STRASBOURG. 


r5 


SCENE  IV. 

LES  ACTEURS  PRECEDENT 

MARCHE  POUR  LES  DE’PUTE'S 
qui  apportent  le  Vidrecome • 

Trois  De’put  e’s. 

CANON . 

À  i  r.  Gros  nez.  > 

G  O  u  t  e  z  ce  vin  , 

C’eft  le  meilleur  des  bords  du  Rhin  * 
Buvez  la  fanté  de  notre  Souverain; 

\ 

le  Courier. 

A  i  r.  ïavois  pris  femme  laide  >  V audeviüe 
du  fleuve  d’oubli. 

Ch ,  je  fçais  trop  bien  vivre 
Pour  refufer  cela  ,  ah ,  ah ,  ah  \ 

Qu  a  la  joye  on  fe  livre. 

Notre  Roy  le  fçaura ,  ah  ,  ah ,  ah  : 

A  l’envi  chantez  fa  gloire  , 

Tandis  qu'avec  gaité 
Sa  Santé  {il  boit)  je  vais  boire.  ( bis .) 


lé  LE  BAL 

L’  Officie  Ri 

VAUDEVILLE  Noté.  N*.  4; 

Notre  bonheur  nous  fait  connoître 
Que  Louis  nous  donne  des  Loix  j 
Nos  Ennemis  ,  par  nos  Exploits  , 
Connoiflent  qu’il  eft  notre  Maître  : 

Vive,  vive,  vive  à  jamais 
Le  Pere  le  Roy  des  François: 

Henriette. 

C’efl:  à  lui  plus  qu’au  Diadème , 

Que  tous  nos  hommages  font  dûs  ; 

H  eft  plus  grand  par  fes  vertus 
Qu’il  ne  l’eft  par  le  rang  fuprême  z 
Vive  9  ècc. 

L’Officier. 

Aux  jours  d’un  Prince  qui  nous  aime  , 
Comment  ne  s’interefîer  pas  ? 

A  ceux  de  fes  moindres  Soldats 
Nous  l’avons  vû  veiller  lui-même: 

Vive  ,  ôcc. 

Henriette. 


Loin  ces  Rois  dont  l’aflfreux  fyftême 


Rend 
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Rend  par  l’effroi  des  cœurs  fournis  : 
Louis  eft  craint  des  ennemis  , 

Mais  il  veut  que  fon  Peuple  l’aime. 
Vive,  &lc. 

L’O  F  f  1  c  1  e  r; 

Les  Rois ,  qui  des  Dieux  font  l’image; 
Devraient  être  immortels  comme  eux* 
Sur  ceux  qui  font  des  malheureux , 

Que  la  mort  exerce  fa  rage , 

Vive,  &c*. 

Un  De’pute’  ^réf entant  une  bourfe  au  Ceurîtfc 

Tenez,  recevez  cette  bourfe  ; 

Notre  zélé  en  fera  flaté , 

le  Courier. 

Du  Roy ,  j’annonce  la  fanté , 

Je  fuis  trop  payé  de  ma  courfe  : 

Vive,  &c. 

Une  petite  Fille  au  Courier • 

O11  doit  pour  un  fi  doux  melfage 
Vous  faire  les  plus  riches  dons  ; 

Tenez  3  prenez  tous  mes  bonbons , 

Je  ne  puis  donner  davantage  : 

Vive,  &c. 


B 
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Maman  dit  qu’il  n’eft  notre  Maître 
Que  pour  nous  faire  à  tous  du  bien  ; 
Dites-lui  que  je  l’aime  bien , 

Je  voudrois  qu’il  pût  le  connoître  : 

Vive,  &c. 

Henriette. 

c  ' 

O  Ciel ,  daigne  ajouter  encore 
A ux  jours  de  ce  Prince  chéri , 

Tous  ceux  qu’auroit  donné  pour  lui , 

Un  Peuple  zélé  qui  l’adore  : 

Vive,  &:c» 

T  .  ■  t 

H  ENRIETTE,  ( an  CoUrUY >  ) 

C* 

A  i  R  :  Madame  fai  un  paquet  pour  vous • 

Vingt  nouvelliftes  font  chez  nous , 

Qui  ne  foupirent  qu’après  vous  > 

Venez  donc  les  informer  tous. 

le  Courier. 

Je  m’en  fais  une  fête  , 

Mais  pour  la  peine  du  Courier  , 

Madame ,  avec  la  permiffion  de  Moniteur ,  vous 
êtes  trop  honnête  , 

Pour  lui  refufer  un  bai  fer. 


DE  STRASBOURG. 

l’O  F  P  I  C  I  E  R. 

A  i  r  :  j Befogne, 

Il  faut  bien  le  récompenfer, 

Accordez-le  fans  balancer. 

Henriette. 

Venez  détailler  à  mon  Pere 
Un  fait  pour  nous  fi.  néceflaire. 

v  '  '•*  i  '  '  f  .  •  '  ‘V  '  '  {  *  '•  -,  ,  r 

Entrée  deplujieurs  Allemands  &  Allemandes  , 
danfent  au  fort  des  inftrumens  qui  ont  accompagné  la 
cérémonie  du  Vidrecome . 


•SCENE  V. 

Moniteur  FRENCHM  AN  entouré  des 
NOUVELLISTES  ,  HENRIETTE  , 
L’OFFICIER,  LE  COURIER, 

M.  F  RENCHMAN. 

Â  i  r.  Nous  avons  pour  vous  Jatis faire. 

o  N  ne  craint  donc  plus  pour  fa  vie  1 
Quel  tranfport  !  que)  plaifir  je  fens  ! 

Ma  vieilleffe  eft  ragaillardie , 

J’en  fuis  plus  jeune  de  vingt  ans. 

B  ij 
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Premier  Nouvelliste. 

Air.  Nous  femmes  Précepteurs  d3  Amour. 

Vaincu  par  le  feul  nom  du  Roy , 

Au  bruit  de  fa  convalefcence , 
L’Ennemi  fuit  faifi  d’effroi , 

Et  par-tout  triomphe  la  France. 

Deuxième  Nouvelliste. 

Air.  Changement  pique  Papétit . 

J'ai  des  nouvelles  d’Hongrie. 

Premier'  Nouvèllï  s  t  Si 

Moi  de  Piémont  &£  d’Italie. 

'Iroifiême  Nouvelliste. 

On  m’écrit  fouvent  de  Menin. 

Deuxième  Nouvelliste. 

J'ai  correfpondance  à  Berlin. 

Air.  Tant  de  valeur  &  tant  de  charmes. 

Le  Roy  de  Prune  &  notre  Maître  > 

Par  les  armes  fe  font  unis. 

l’ Officie  R. 

Ils  font  bien  plus ,  ils  font  amis , 


de  STRASBOURG. 


Et  tous  deux  méritent  de  T  être. 

Air.  Nous  fortunes  précepteurs  d’amour} 

Ges  Rois  on  eu  dans  leur  Traité  5 
Contre  tant  de  complots  fini  lires  * 
Pour  Politique  l’Equité 
Et  leur  SagefTe  pour  Miniftres; 

M.  Fr  e  n  c  h  m  a  n; 

Air.  La  Befogne ; 

Et  de  la  Flandre  qu’en  dit-on  ? 

Le  deuxième  Nouvelliste.1 
Toute  ira  bien  dans  ce  Canton.; 

...  i  ,  *  * 

L*  O  E  F  I"  C  IER. 

Bon ,  qu’eft-ce  que  l’on  appréhende  l 
Le  Comte  de  Saxe  y  commande. 

Henriette. 

Air.  Nous  fommes  précepteurs  d' amour. 

Tout  nous  répond  de  fes  fuccès. 

La  France  ne  la  pas  vû  naître , 

Mais  quoiqu’il  ne  foit  pas  François , 

Il  a  bien  le  cœur  fait  pour  l’être. 


J  %z 
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le  Courier. 

Air.  Non  je  ne  ferai  -pas. . 

Clermont  ,  qui  devant  Furne  a  fignalé  fa  gloire , 
Pour  un  objet  plus  cher  dédaigne  la  Viétoire  : 
Le  péril  de  fon  Roy  fufpend  tons  fcs  Exploits  : 
Il  connoît  la  terreur  . pour  la  première  fois. 

Premier  Nouvelliste 

Air.  lout  roule  aujourd'hui  dans  le  monde* 

Malgré  les  Alpes ,  l’Italie 

Voit  enfin  nos  braves  François. 

■$ 

l  -jl  «.  >  1  t ,»  /  ~~  *  ;  »  •  -i  *  .  .  •  •  (  i  .*  v  «  i» 

Proifiéme  Nouvelliste. 

Eh  bon  !  quel  compte  !  c’eft  folie  ; 

On  n’y  pénétrera  jamais  : 

Premier  Nouvelli  ste. 

Nous  fommes  déjà  dans  les  plaines  3 

M.  F  R  E  N  C  H  M  A  K» 

\  *v  •* 

«  ,  1  ,  j  *.  »  -  ;  (  «  *  •  -  • 

Le  Pafiage  en  eft  garanti 
Contre  toutes  forces  humaines. 

Premier  Nouvelliste. 

Non  pas  contre  le  Grand  Gond. 


DE  STRASBOURG.  ij 

r  ’  '  V  _  f  * 

Air.  Un  jour  le  malheureux  Lifandre ♦ 

Le  François  avide  de  gloire 
Etonne  6c  force  le  deftin  : 

T  rois  fois  on  le  rappelle  en  vain  , 

11  n’écoute  que  la  Viéloire  , 

Il  en  arrache  le  Laurier  j 
Poitou  regarde  fans  plier 
De  fes  morts  les  roches  couvertes  jj 
Il  brave  le  plomb  meurtrier , 

Il  devient  plus  fort  par  fes  pertes 
Et  fiîbfiftc  encore  tout  entier. 

Le  Courier. 

Air.  Du  h  as  en  haut* 

Du  bas  en  haut , 

. 

Le  François  gravit  6c  s’accroche 
Du  bas  en  haut , 

11  s’élance  6c  livre  l’aflaut , 

L’Ennemi  court  de  roche  en  roche. 

De  nos  Soldats 

Il  fuit  l’approche 
Du  haut  en  bas. 

He  n  riette. 

Air.  Nous  jouijfons  dans  nos  hameaux . 

Par  des  Danfes  6c  par  des  Jeux 

B  iiij 
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Paris  marque  fon  zélé 
Chaque  nuit  par  de  nouveaux  feux  ; 

Le  jour  fe  renouvelle. 

L’art  épuife  tous  fes  fecours 
Pour  ce  brillant  hommage  > 

Mais  le  cœur  trouvera  toujours 
A  faire  davantage. 

M.  Frekghman. 

Air.  Faut-il  quune  fi  foible  g lantc l 

<  "  *  ■  •  *  ’  * 

S’il  eft  vrai  tout  ce  qu’on  m’afîure , 
Mes  enfans ,  je  comble  vos  vœux  , 
.Votre  hymen  ne  fe  peut  conclure 
Sous  des  aufpices  plus  heureux; 

Mais  commençons  par  voir  la  Fête 
Que  pour  le  Roi  Strafbourg  apprête; 

■j  ...  ■  -  *  % 

Henriette. 

Air.  T  ai  fait  jouer  un  Bal  mon  Coufin . 

,  >v  ?  ‘  1 ,  -  '  ?  -  ■  Si  « 

On  dit  que  c  eft  un  Bal , 

Sans  égal , 

?y  veux  mener  la  dahfe , 

l’O  ï  e  1  c  I  E  R. 

Tout  Batte  en  ce  grand  jour 
Mon  amour , 

Et  les  yœux  de  la  France*. 


de  STRASBOURG. 

M.  Frenchman. 

Vive  le  Roi, 

Amis  fuivez-moi , 

Déjà  la  Fête  commence» 

3 ’roifiéme  Nouvelliste  les  arrêtant* 

A  i  Amis  fans  regretter  Paris , 

Mais  avant  tout  écoutez-moi  9 

•  \  '  *  *  .  ». 

Je  vais  lire  une  Piece , 

Que  j’ai  Fait  en  l'honneur  du  Roi, 

\  :  •  :  >  i  : 

M.  Frenchman.’ 

'  4 

Le  Sujet  m’intérelfè. 

Deuxième  Nouvelliste? 

Air.  Voici  le  jour  folemnel. 

Moi  jJai  fait  une  Ode  auffi, 

La  Voici. 

! Uroïfiême  N  ouvelliste. 

Avant  je  lirai  la  mienne...  {il lit.) 

~  >'  v  ■  •  •  •  •  / 

Air.  Quel  état  douloureux . 

Quel fpeélacle  inhumain  l 
Je  vois  Faffreufe  Parque  , 

Venant  fes  cifeaux  à  la  main , 

Pour  F  avoir  bravée  à  Menitt, 

V  v  :  .  .  .  "  '  -  ■  ' 
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Vouloir  trancher  les  jours  du  -plus  parfait  Monarque , 
La  foudre  gronde*,»* 

H  enrietti  lui  arrachant  fon  Ode* 
Air.  De  tous  les  Capucins  du  monde 

t  _  •*' ’  ! 

Allez  ,  Meilleurs  les  faifeurs  d’Ode  > 
Allez  rimer  alix  Antipodes  > 

Louis  doit  rire  des  efforts 
De  votre  bizarre  génie  ; 

La  crainte  quon  eut  de  fa  mort. 

Fait  mieux  l’éloge  de  fa  vie. 

Ils  fortent •  La  Scene  change  &  repréfente  un  lieu 
illuminé  pour  le  h  al 

LE  BAL . 


SCENE  VI. 


BABICHON,  NICODEM £,  L’OFFICIER  , 
HENRIETTE  /UN  SUISSE. 

/  :  t  -  l 

f  !»•  '  •  ,  .  •  «  •.  m?  / 

le  Suisse  courant  après  Nicodeme . 
Air.  Les  beaux  yeux  ma  Nicole* 

A  Lions  entrir  téorê  , 

Nicodeme 
De  grâce  laiffez-nous« 


DE  STRASBOURG. 

X  e  Suisse. 

Toi  rifonnir  encore  , 

Sti  Pal  n’eft  pas  pour  vous , 

Nicodeme. 

Si  Ton  fait  cette  Fête 
Pour  tous  les  bons  Sujets  3 
J’y  ai  droit  plufque  perfonne , 

Car  j’aime  le  Roi  mieux  qu’tous: 

le  Suisse 

Air.  'tant  de  valeur  l 
Si  toi  me  tire  davantache , 

Que  t’aimir  le  Roi  plis  que  moi  .> 

De  mon  libarde  par  mon  foi 
Moi  chfel  tuïr  ta  perfonnache.' 

Air,  Si  vous  voulez,  que  je  vous  baife. 

r  " 

L’Amour  que  chafre  pour  ton  Maître 
M’afoir  rendu  de  fes  Sujets , 

Tout  l’Etranchir  qui  le  connoîtrc 
Afoir  t’apord  le  cœur  François. 

L’O  F  E  I  C  I  E  R. 

Air.  :  Carillon  de  Me  lutine* 
Lailïez ,  laiflfèz  ces  bonnes  Gens. 

Henriette. 

Que  demandez-vous ,  mes  enfans  ? 
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v  f  ~  - 


N  I  C  O.  D  E  ï« 

v  ï  »  I  * 


Air.  7’  Wi  /<#  p/w  méchante  femmes 
Je  m’apelle  Nicodéme , 

Et  vlà  ma  mi  Babichon  3 


Eüe  eft  à  préfent  ma  femme  , 
Et  puis  moi  f  fuis  fon  mari  : 
Nous  avons  quitté  la  Flandre,; 
Pour 
Ça  v 

Nous  venons  Fattendre  ici* 


fçavoir  comme  le  Roy  va 
a  bien  ,  j’en  fuis  fort  aife  , 


y 


Air  :  Pierrot ,  qui  e(l-ce  qui  t'arrête. 

3’laime  mieux  que  s*il  étoît  mon  ftere* 
Et  mieux  que  ma  mi  Babichon  ; 

Elle  n’en  eft  point  jaloufe  3 
Car  el*  l’aime  aufïï  mieux  qu’moi  : 
Nous  voulons  le  voir  encor , 

Pour  le  prendre  pour  modèle  ; 

Elle  &c  moi  nous  voulons  faire 
Un  enfant  qui  lui  refïèmble , 

Beau ,  bienfait  3  plein  de  courage , 
Comme  lui. 


B  a  b  i.c  h  o 

Air,  J1  ai  la  plus  méchante  femme  * 
De  plus ,  j’veux  encor  un’fille,* 


i 


DE  STRASBOURG. 

Fais  tout  coram1  tu  l’entendras  ; 
J’veux  qu’elf  reflembte  à  la  Reine  , 

Chacun  viendra  l’admirer 
J’veux  un  p’tit  cadet  encore. 

Plein  de  charmes ,  plein  d’efprit , 

Au  Dauphin  qu’il  foit  femblable  > 

Le  Roy  fera  fon  Par  rein. 

Air.  Pierrot  queft-ce  qui  i arrête f 

Je  nlui  demandons  point  d'Anance, 
Je  n  voulons  que  fon  amitié , 

Et  c’eit  la  plus  grand’ richdîe 
Que  nous  voudrions  avoir. 

Car  il  ne  nous  manque  rien; 

Notre  pré  peut  nous  luffire , 
Demandez  à  Nicodême, 

Quand  on  a  l’coeur  à  l’ouvrage,' 

Et  lorfqu’on  vit  bien  enfemble, 

C’eft  c’qui  faut. 

Henriette; 

Air.  Le  Confiteor, 

Lailfez-les ,  ce  font  nos  amis; 

Leur  zélé  ne  nuit  point  au  vôtre , 

l’O  F  F  i  c  I  E  R. 

Camarade  ,  il  leur  eft  permis 


if 
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LE  BAL 

D’avoir  un  cœur  comme  le  nôtre. 
Le  Suisse. 

Hé  pien  5  danfir  tous  deux  pour  moi 
Chel  va  poir  en  l’honneur  du  Roy. 


V  AUDEVÏLL  E,  noté  N®.  5 


JL  O  u  t  ici  partage  Sc  infpirc 
Les  plaifirs  dont  nous  jouiflons  $ 
On  vqit  la  fagefîe  fourire 
A  nos  plus  badines  Chanfons  : 
La  Folie  accourt  à  nos  fons , 

C’eft  la  raifon  qui  l’attire  : 

En  ce  jour  tout  femble  permis. 

Nos  craintes  ceiïent , 

Nos  plaifirs  renaiflent 

Avec  la  fanté  de  L  o  u  1  s2 
Henriette. 

Dans  l’indolence  ôc  la  trifteiïe 

Je  voyois  couler  mon  Printems , 
Et  le  devoir  à  la  tendreife 
Déroboit  les  plus  doux  momens  *, 
Le  plaifir  qu’en  ce  jour  je  fens , 
N’allarme  plus  la  Sageffe; 

Le  plus  tendre  amour  m’eft  permis 
Mes  ennuis  ceflcnt , 

Et  mes  plaifirs  naifient 
Avec  la  fanté  de  Louis. 


DE  STRASBOURG. 

D’urnamant  qui  vantoit  fa  flamme 
Je  n’éprouvois  que  la  froideur  j 
Le  feu  qui  brûle  dans  mon  ame 
Aujourd'hui  pafle  dans  fon  cœur  £ 
Il  mérite  &  fent  fon  bonheur: 
L'Amour  enfin  le  reclame , 
Comme  l’un  de  fes  Favoris  ; 

Mes  ennuis  >  &c. 

&} 

Dans  un  ennuyeux  efclavage 
J  ai  vécu  julqu  a  ce  moment  ; 

Ma  Mere ,  autrefois  fi  làuvage  3 
Eft  fortie  avec  un  amant  ; 

Je  fuis  l’exemple  de  Maman , 

De  mon  cœur  je  fais  ufage , 

De  la  liberté  je  jouis  : 

Mes  ennuis  ceflent ,  &c. 

De  ma  femme  l’humeur  fauvage 
Avoit  effarouché  l’amour 
Pendant  dix  ans  &c  davantage  î 
Je  l’ai  cru  perdu  fans  retour  > 

Mais  hier  au  déclin  jour , 

Il  égaya  mon  ménagé  ; 

Enfin  nous  voilà  bons  amis , 

Les  plaintes  ceflent ,  &cc, 

le  Suisse.  , 

Le  Roi  liêtre  ein  pon  Camarade; 
A  fon  Santé  j  aflfe  bû  tant , 

Qu’en  fin  ne  liêtre  plus  malade, 
Et)  en  luis  le  caufe  pourtant , 


Z  le  BAL  DE  STRASBOURG, 

Que  fti  pon  Prince  fifre  autant 
Que  ch.el  poir  de  coups  rafade: 

Çà  ,  que  tous  les  pons  Réjouis , 
Chantent  ma  gloire. 

Chel  veux  touchours  poire, 
Puifque  ça  fait  fifre  Louis, 

H  ENRIETTE  Fptbllc • 

Air.  Les  Filles  de  notre  Village . 

Quand  nous  ofons  faire  paroître 
L'ardeur  de  chanter  notre  Maître , 
Vous  encouragez  nos  Auteurs; 
Mais  leur  zélé  piufque  l’ouvrage 
A  mérité  votre  fuffrage 
Et  nos  fuccès  font  dans  vos  coeurs. 

F  I  N, 


APPROBATION* 

j  5 A  i  lu  par  ordre  de  Monfieur  le  Lieutenant 
Général  de  Police  ,  une  Pièce  qui  a  pour  titre  , 
Le  Bal  de  Strasbourg ,  O  fer  a- Comique.  A  Paris,  ce 
zo  Septembre  1744.  C  RE  BILL  O  N. 

Vu  r Approbation ,  permis  de  r epréf enter ,  ce  2  6. 
Septembre  1744.  MARVILLE . 
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PARODIE  NOUVELLE  DE  THESÉ E. 

REPRESENTEE  POUR  LA  PREMIERE  FOIS 
à  i’Opera-Comique ,  le  17  Février  174^. 


Par  Mefficurs  F...  P...  F..» 


Le  prix  efi  de  Z4  fols » 


A  PARIS, 

Cliez  PR  A  UL  T,  Fils,  Quai  de  Gonti.,  vis-à-vis  fa 
defcente  du  Pont-Neuf,  à  la  Charité. 

1  . .  ■  —  ■  a.  .M  '■  — . .  - 


M.  D  C  C.  X  L  V. 
AVEC  PERMISSION. 


ACTEUR  S. 

CHOEUR  DE  C  OMB  ATT  ANS. 

Æ  G  E’E. 

ÆGLE’. 

CLE’ONE. 

LA  GRANDE  PRESTRESSE  de  Minerve. 
M  E  D  E’E. 

DORINE. 

THESE’E. 

ARCAS. 

Une  HARANGERE. 

HAR  ANGERES. 

DE’MONS. 

LES  FURIES. 

PEUPLES. 


THESÉE, 

PARO  DIE. 


SCENE  PREMIERE, 


Le  Théâtre  repréfente  le  Temple  de  Minerve. 


CHceUR  DE  CQMBÀTTANS  qu’on  n’enteîicf 
&  qu’on  ne  voit  point  jÆGLE’,  CLEONE. 

C  H  OE  U  R. 

Ai  r  :  Frappons  &c. 


Râpons  ,  frappons,  frappons  fort  } 
w  p  ^  Sabouions-Ies  en  diable  * 

Frappons  3  frappons  3  frappons  fort  $ 
Et  frappons  d’accord. 


A 


THESE’E, 

Æ  G  L  e\ 

i  R  :  Guérijjez-moi  mon  md  ma  cbere  Merc» 

Que  Ton  fait  ici  de  rumeur  ! 

Ah  !  j’ai  grand  peur. 

Ah  !  j’ai  grand  peur! 

C’eft  fait  de  moi , 

Je  meurs  d’effroi. 

Je  meurs  d’effroi  ! 

Dieux  !  que  d’allarmes  ! 

Que  de  vacarmes 
On  fe  bat  fans  fçavoir  pourquoi. 

C  L  E  O  N  E. 

A  i  R  :  Que  pefiime  mon  cher  Voifin . 

Allez ,  Thefée  eft  notre  appui , 
Minerve  ie  fécondé  ; 

L’Hiiloire  lui  fait  aujourd’hui 
Bien  afïommer  du  monde. 

Æ  g  l  e’. 

Âs-tu  vu  de  ce  Vainqueur 
La  taille  divine  ? 

Ce  Héros  à  la  valeur 
Joint  la  bonne  mine  : 

Thefée  eft  un  inconnu  ; 

Mais  on  voit  à  fa  vertu 
Qu’il  eft  gen  gen  gen ,  qu’il  eft  ti  ti  tï , 
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PARODIE, 

Qu’il  eft  gen  ,  qu’il  eft  ti , 

Qu’il  eft  gentilhomme.. « 

C  L  e  o  N  E. 

Àh  /  voilà  votre  homme. 

Air,  Allons  donc ,  Mademoiftlle* 

Allons  donc ,  Mademoifelle , 

II  faut  l’aimer  fans  façon  : 

Un  Guerrier  pour  une  Belle 
Eft  un  fruit  de  la  faifon. 

C  n  œ  u  R.  Refrain* 

Frappons,  frappons,  frappons>  fort  ? 

Et  frappons  d’accord. 

SCENE  IL 

LA  GRANDE  PRESTRESSE,  ÆGLÉ’ 

C  L  E  O  N  E, 


La  Grande  Prestresse» 


A I  R  :  Margot  filoit  tranquillement , 


f^j  N  entendant  crier  ainfl. 
Tout  mon  corps  eft  tranft  | 
Que  de  trouble  ici  ! 


\ 
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if  THES  E'E 


Que  de  train  train  , 

Que  de  train  train , 

Que  de  train , 

Que  de  train ,  que  de  trouble  ici 
A  i  r  :  Tirum  ainsi. 

Ayez  pitié  de  notre  embarras 
Déeffe 
Delà  fageiTè 
Tirez-nous  de  ce  pas 
Es  furtout  ne  tardes  pas. 

Joutes  trois. 

Tirez-nous  3  & c... 

C  h  ce  u  r. 

Viâoire  *  vidoire  y  vidoîre. 


SCENE  III. 

UE  ROY, LA  GRANDE  PRETRESSE, 
ÆGLE’,  GLEONE, 


L  E  R  O  Y. 

AiR  :  Quand  je  fuis  dans  mon  corps  de  Garde • 

j'VÏ  Es  troupes  ne  font  pas  mancliottes 
Les  mutins  font  annéantis; 
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PARODIE. 

Une  partie  a  les  menottes. 

Les  autres  ont  gagné  Pays. 

La  Grande  Pretresse. 

Air  :  Que  f  e filme  mon  cher  Vol  fin, 

Puifque  tout  efl  calme  à  préfent 
Faifons  un  facriiice  $ 

Le  Roy. 

Je  veux  que  ce  foit  en  danfant 
Entrez  en  exercice. 

La  grande  Prestresse. 

A  1  r  :  Toujours  va  qui  danfe . 

Quoi  Pon  verroit  cabrioler 
Les  eléves  de  la  fagefïe  ! 

Ah  !  pouvez-vous  ainfî  parler 
Sans  choquer  la  Déelfe  ! 

Le  Roy. 

Du  moins  dans  ces  lieux  mes  Soldats 
Vont  Te  battre  en  cadence. 

La  grande  Prestresse. 

Mais  pour  danfer  i  s  font  trop  las 
Quelle  extravagance  ! 

La  orande  Prestresse. 

Mais  pour  danfer  ils  font  trop  las 
Quelle  extravagance  i 

La  grande  Pritrejfc  &  la  fuite  du  Roy  rentrent* 

Aiy 


THESEE,' 


SCENE  IV. 

LE  K  O  Y  ,  Æ  G  L  E’4 


Le  Roy. 

Air  ;  Mon  petit  cœur  gauche. 


Prés  les  aïîarmes 


Que  îa  joye  ait  Ton  tour  ; 
Egayez  vos  charmes 
Avec  un  peu  d’amour: 

Moi  je  me  débauche 
Vos  appas  m’ont  féduît , 

Mon  petit  cœur  gauche 
Pour  vous  je  perds  i’efprito 

Air  :  Du  traquenard* 

Voyez  ce  front  couronné 
Qui  de  rides  eh  orné. .  . . 

M  ais  quel  air  étonné  ! 

C5eh  un  peu  trop  tard  peut-être 
Vous  parler  de  mes  feux/.... 


PARODIE. 


Æ  G  t  e\ 

Oui,  trop  tard  pour  tous  les  deux, 

Lf,  Roy. 

Air  :  Vantez,- vous- en. 

Mais  en  faveur  de  ma  tendrefie 
Vous  ferez  grâce  à  ma  vieiiïeiïe  i 
Je  fuis  caiïe,  quinteux,  gouteux 
Mais  tout  cela  me  fied  au  mieux  : 

Je  dois  être  aimable  à  vos  yeux 
Çar  je  fuis  Roy,  belle  Princeiïèj 
Roy  victorieux  6e  puilTant 
Vantez-vous-eu, 

Æ  g  l  e\ 

A  i  r  :  Cefl  ma  devife. 

Le  Trône  a  pour  moi  moins  d’appas 
Que  la  tendreiïe  , 

Non  ,  il  ne  dédommage  pas 
De  la  jeuneiïe  , 

Croyez- vous  que  le  rang  fuffit  ? 
Quelle  fottife  1 

Moins  de  gloire  6e  plus  de  profit 
Ceit  ma  diyife. 


A  l  R  :  Conmjfez-vous  Marotte 

Connoiffez-vous  Medée 
Pour  ofer  lui  manquer  de  foy  ? 

C’eü  un  pofTedée 
Qui  fe  mocque  d’un  Roy , 

Elle  égorge  terti,  empoifonne  tertous* 
G’eit  la  bête  à  tertous. 

Le  Roy. 

r  Air  :  Le  beau  Dioni 

Mais  on  m’élève  quelque  part 
Un  Fils  qui  me  vient  du  hazard  £ 

Je  veux  qu’il  dégage  ma  foy 
En  I’époufant  au  lieu  de  moy. 

Air  :  A  la  fantè  de  la  Folie * 

Vous,  vous  aurez  je  vous  allure 
Dans  peu  de  ma  progéniture. 

Par  ma  barbe,  je  vous  le  jure.... 

Æ  G  L  e\ 

Votre  ferment  me  fait  peur  ; 

Vous  pourriez  devenir  parjure 
Taifez-yous  pour  votre  honneur. 


PARODIE.  U 

Air:  Rojjîgnolet  du  verd  b  o  ce  âge. 

Devez-vous  parler  dans  ce  Temple 
De  votre  ardeur  ? 

Cela  n’eft  pas  de  bon  exemple 
Sortons  j  Seigneur. 

Ils  rentrent . 


g, J..”.",  aja’1.?-  ■  ■  ’-'V-"  ."!TT  T?l  "  Z .1.. ,  JLlzasà 

SCENE  V- 

/ 

Le  Théâtre  répréfente  le  Valais  du  Royl 

MEDE’E,  DORINE. 

M  E  D  e’  E. 

Air  &  parole  de  V Opéra* 

J)  Oux  repos ,  innocente  paix 
Heureux,  heureux  un  cceur  qui  ne  vous  perd  ja¬ 
mais. 

Air  :  pje  ne  fuis  ne  ni  Roi ,  ni  T  rince. 

Ah  !  Venus  pour  t’avoir  fervie 
Que  j’ai  de  chagrins  en  ma  vie! 

Mon  coeur  en  brûlant  pour  Jafon 
N  agit  que  trop  bien  à  ta  guife  % 


i*  THESE"  Ef 

Tu  troubles  encor  ma  raifon! 

C’étoit  allez  d’une  fottife  ! 

D  O  R  I  N  E, 

A  i  R  :  De  mon  pot  je  vous  en  réponds» 

Thefée  efl  un  jeune  gas 
Qui  par  tout  fait  fracas* 

M  s  d  e’  s» 

AK  î  que  j’aime  fa  noble  audace  * 
Qu’à  tuer,  ir  a  bonne  grâce. 

D  o  R  i  n  E. 

Ce  jeune  homme  eft  dans  fa  primeur 
Et  c’elt-la  ie  meilleur. 

M  e  d  e’  E. 

A  I  R  :  Eft-ce  ainÇi  qu'on  prend  les  Belles*. 

D’accord  ,  par  fa  bonne  mine 
Mon  cœur  eü  trop  combattu. 

De  tout  tems  je  fus  coquine  2 
Ainfî  le  fort  Ta  voulu , 

Mais  mon  cœur  étoit ,  Dorine  f/ 

Fait  pour  aimer  la  vertu. 


PARODIE. 

D  O  R  I  N  E. 


*3 


A  i  r  :  Si  ma  Tbihs  vient  en  vendante* 

On  n’eft  pas  volage ,  Madame  , 

Pour  n’avoir  changé  qu’un  fois. 

M  E  D  e’  E. 

Jafon  avecÆgée  ,&puis  Theféel  ...Oh dame, 
Tout  bien  compté,  cela,  je  crois,  fais 
trois. 

Air:  Prenez,  un  Amant  Urirette . 

Je  fens  ma  chere 

/ 

Tout  le  prix  de  l’honneur  ; 

On  doit  tout  faire 
Pour  deiTendre  fon  cœur;; 

Je  ferois  encor 
Un  fille  fort  fage , 

Si  Jafon  ce  petit  volage 
N’eut  pris  ce  Tréfor. 

D  O  R  I  N  E. 

A  i  R  :  filles  qui  pajjez.  par  kl a 

On  fouffre  les  vœux  d’un  Amant 
D’abord  fans  conféquence... 

M  e  d  e’  e. 

Héîas  un  tendre  engagement 
.Va  plus  loin  qu’on  ne  penfe. 


p'4  THESE4  E5 

Vraiment  . 

Va  plus  loin  qu’on  ne  penfèi 
Air  :  Eh  avance. 

On  ne  voit  pas  au  premier  jour 

Ce  que  nous  doit  coûter  l’amour  $ 

Bien  tôt  ce  traître  en  diligence 

Avance  ,  avance  ,  avance... 

Sans  lui  i’aurois  mon  innocence  / 

’  * 

D  O  R  i  N  E  a  pan  fur  le  même  air* 

La  perte  neft  pas  d’importance. 

M  e  d  e’  E. 

Air  :  fe  fuis  ta  fîn/ple  violette. 

J’ai  mis  mon  jeune  Frere  en  pièces  i 
Mes  deux  Fils  ont  pade  le  pas  , 

Par  de  femblables  gentilelfes 
J’ai  par  tout  fîgnalé  mon  bras  ; 

Mais  au  fond  tout  cela  n’eft  rien 
Car  malgré  ces  fredaines, 

Je  pafïe  pour  femme  de  bien 
Chez  ie  Peuple  d’Athènes. 


SCENE  VI. 

LE  ROY,  MEDE’E,  DORINE. 

Le  Roy. 

A  î  R  :  Ziftc  ,  zefie  point  de  chagrin « 

Ifie .  zefte  plus  Je  foucis., 

Grâce  à  vos  rubriques 
Magiques 

Zifte,  cefte  plus  de  foucis 
J'ai  vaincus  mes  ennemis. 

Air:  T  aime  mieux  le  Moine ,  mou 

De  nous  unir  je  vous  fis  la  promefle. 

Il  tOHjfta 

M  E  D  E9  e; 

Je  vois  à  votre  toux. 

Que  cet  hymen,  Seigneur,  n’a  rien  qui preffë 
Ni  pour  moi,  ni  pour  vous  $ 

Le  Roy. 

Et  c’efl  en  quoi  vous  vous  trompez  Princeffe* 


x6  THES  Ey  E, 

Je  fens  que  ca  preiïe 
Moi , 

Je  fens  que  ça  prefle. 

M  E  D  E*  E. 

A  I  R  :  Maris  qui  voulez  fuir  l'affront*. 

Vous  pouvez- vous  tranquilifer 
J’y  veux  penfer 
A  mon  aife  ; 

Le  Roy. 

Vous  Battez  froid  ,  mais  dan  ce  cas 
Je  ne  fuis  pas 
Un  Nicaife? 

Vous  riez  d5un  galant 
Lent 

À  tête  blanche  \ 

Vous  en  voudriez  un 
Brun 

Bien  iur  ïa  franche. 

Air  :  Le  tout  par  nature * 

Puifque  c’efr  comme  cela 
Bicn-tôt  mon  Fils  paroitra 
Sans  doute  qu’il  vous  plaira 
Car  je  le  légitime. 


Med^ê 


P  A  R  0  D  I  E; 

M  E  D  E’  E» 

Je  vous  entends,  laiffons-Ià* 
Ce  Fils  anonyme. 

Air:  C'eft  une  autre  affairé! 

Vous  fçavez  ,  petit  volage 
Vous  récrier  fur  votre  âge 
Pour  éluder  notre  hymen  ; 
Prés  d’Æglé  vous  voit- on  faire 
Un  tel  examen  ? 

Le  Roy. 


Ti 


C’eft  un  autre  affaire» 

Ain:  f  ient  bagnoîet. 

Ouï  ,  trop  de  confiance  m’aflommé  t 
Contradons  un  nouveau  lien , 

Le  changement  réjouit  l’homme 

M  E  D  ë’  È. 

La  femme  âufli  s’en  trouve  bien* 

Le  R  ol 
G’efl  là  mon  goût. 

M  E  D  E’  É; 

C’eft  là  le  mien» 

'B 


/ 


À. 

'.S  THESE'E, 

Tout  deux» 

Ouï  ,  trop  de  confiance  m’afibmme 
Contractons  un  nouveau  lien. 


SCENE  VIL 

ARCAS,LE  ROY,MEDE’E,DORlNE. 


A  R  C  A  S. 


A  i  R  :  Robin  turc  lure  turc. 


On  va 
Adieu  le 


chantez  ,  Seigneur  ,  fur  nous 
battre  la  mefure  ; 

Thrône  pour  vous 


L  e  R  o  y. 

Ture  lure! 

A  r  c  a  s. 

Faute  de  progéniture 

Le  Roy. 

Robin  ture  lure  lure  ! 

A  i  R  :  'ai  rêvé  toute  la  nuit » 

J’ai  chez  les  Enfans  trouvés 


PARODIE 


Un  Fils  des  mieux  élevés  ; 
Qu’on  lui  dépêche  un  Courier 
Et  fais  publier 
Que  je  vais  me  marier  3 
Rendons  mes  Peuples  contens 
Puifqu’ils  veulent  des  enfans. 


À  R  C  A  S, 


Â  ï  R  :  Ah  l  ah  !  je  veudrois  bien  voir  ça! 

la  populace  à  haute  voix 
Sans  nul  égard  vous  traite  d’imfeecille , 
On  elf  las  de  fuivre  vos  Loix, 

Et  de  Thefée  on  a  fait  choix  5 
On  le  promene  par  la  Ville 
En  grand  triomphe  aflis  fur  le  bœuf  gras  y 
Et  la  canaille  danfe  fur  les  pas 


Le  R  o  y. 
Ah  !  ah  ! 


Nous  allons  voir  ça  ! 


Ils  rentrent* 


1 
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THESEE, 


SCENE  VIII. 

THESE’E  fur  le  bœuf  gras  >  HARANGERES» 

f 

marche. 

Une  Harangere. 

A  I  R  :  Gué  gué  gué  opégnc'. 

Ettons-nous  tous  en  danfe 
Autour  de  ce  Zéros  $ 
r  II  a  de  la  vaillance 

II  efi  fier  &  difpos  : 

A.K  !  qu’il  efi  biau  ma  chere , 

Ah  !  qu’il  efi:  bien  monté 
Opégué  ma  Commere 

Gué ,  gué  ,  gué  ,  opégué. 

r 

C  h  ce  u  e. 

Opégué  ma  Commere,  &c. 
r RONDE  dont  les  paroles  font  gravées  a  part* 

Ch  ce  u  r. 

tL-.  -  -  - 

Opégué  ma  commere 
Gué,  gué,  gué,  opégué; 


PARODIE,  2 

T  H  E  S  e’  E. 

A  I  R  :  Faites  boire  à  triple  mefîtrel 

ER  !  quoi  j’entendrai  toujours  braire  ? 
Si  l  ai  fur  vous  quelque  pouvoir  , 

Je  vous  ordonne  de  vous  taire. 

Allez  ,  Meilleurs  *  partez ,  bon  foir. 

Thefée  veut  entrer  dans  P appartement  du  Roy  a 

Medée  l'arrête 


SCENE  IX- 

MEDE'E,  T  H  E  S  E’  E,  ! 

M  E  D  e’  E* 

À  i  R  :  Tout  efl  permis  en  Carnaval *- 

o  U  courez- vous? 

T  H  E  $  e’  S» 

Trouver  le  Roy...* 

M  E  D  E5  E. 

Ne  craignez-vous  pas  fa  vengeance  ? 

B  iij 


THESEE, 

T  HE  S  e’ 

On  m’a  couronné  malgré  moi. 

Et  c’eft  pour  badiner,  je  penfe  : 
Le  Roy  m’en  voudroit-il  du  mal  ? 
Ce  n’eil  qu*un  tour  de  Carnaval. 

A  i  R  :  Tour  la  Baronne, 

La  feule  gloire 

Enflâmoit  mon  cœur  autrefois à 
L’amour  jaloux  de  la  victoire 
M’a  fait  voir  un  joli  minois  3 
Adieu  la  gloire. 

*  M  E  D  E’  E. 

A  i  a  :  N  y  a  pas  de  mal  à  ça. 

Un  peu  de  TendrefTe 
Sied  bien  aux  vainqueurs  > 

C’efl  une  foihlelfe 
Digne  des  grands  coeurs , 

N’y  a  pas  de  mal  à  ça. 

T  H  e  s  E  E, 

Jargon  drOpera. 

M  E  D  e’  H. 

À  î  r  :  C*eft  m'amie  fia  veux. 
Vous  pouvez  fans  bonté 
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PARODIE, 

M’ouvrir  votre  coeur** 

T  h  s  s  e’  e. 

J’aime  Æglé...,. 

Me  de’  e. 

Quel  conte  ! . . 

T  he  s  e’  e, 

Out,  c’efl  en  honneur, 

Et  le  thrône  brille 
Moins  qu’elle  à  mes  yeux* 

Elle  efl  bien  gentille 
C’efl  m’amie  j’ia  veux. 

M  E  D  fc*  E. 

ÀIR  :  Si  la  jeune  Iris  a  pour  moi  du  mépris. 
Le  Roy  pour  Æglé  brûle  des  mêmes  feux: 

T  h  e  s  e’  e. 

Qu’importe  I 
Me  d  e’  e.  i 

Craignez  qu’il  ne  l’emporte. .  * 

T  h  e  s  e’  E, 

II  n’efl  pas  dangereux  : 

M  E  D  E*  E. 

Il  efl  bien  amoureux..* 

B...» 

in; 
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Th  e  se’e. 

Qu’importe  ! 

À  i  R  :  Attendezrmoi  fous  Forme* 

Je  ne  puis  le  comprendre 
Ii  vous  promit  fa  foi  1 . .  » 

Me  b  e’  e,  - 

Allez,  allez  m’attendre 
Et  fiez  vous  à  moi. 

Bien  tôt  en  bonne  forme 
Vos  feux  feront  contents. 

Thefée  entre  dans  F  appartement  de  Me  die* 
M  E  D  e’  E. 

Attendez-moi  fous  Forme 
Vous  m’attendrez  long-tems. 

Air  &  paroles  de  V Opéra. 

Dépit  morteî  ,  tranfport  jaloux 
Je  m’abandonne  à  vous. 

A  ï  R  :  Ce  fut  un  Dimanche  après  Vêpres 

Sans  fuccés  j’ai  fait  les  avances. 

Par  la  plus  noire  des  vengeances 
II  faut  punir  cet  ingrat  Jà 

Àh  4  ai ,  ah  ,  ah ,  ah  ,  ah  l 
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Et  ma  rivale  en  pâtira , 

Âh ,  ah  j  ah  ,  ah ,  ah  ,  ah  ,  ah  ,  ah ,  ah ,  ah  ! 

Air  &  paroles  de  V Opéra* 

Dépit  mortel ,  tranfport  jaloux 
Je  m’abandonne  à  vous. 

Elle  s'éloigne» 


SCENE  X- 

Æ  G  L  E' ,  C  L  E  O  N  E; 

C  L  E  O  N  E. 

A  1  R  :  Ton  humeur  efi  Cat  erine* 

nr 

Hefée  après  fa  viâoire 
Va  vous  faire  ici  fa  cour  , 

Æ  g  l  e’. 

ÏI  donne  tout  à  la  gloire 
Sans  rien  donner  à  l’amour  3 
Sa  lenteur  m’impatiente 
II  fçait  que  j’attens  ici, 

Puifque  la  gloire  eft  contente 
Que  je  fois  contente  suffi,  j 


2 6  THES  E’E; 

À  i  B  :  Ami  fans  regretter  Parit» 

Il  raedevroitfes  premiers  foins  * 
Vois  s’il  s’en  met  en  peine. 

C  l  e  o  n  E. 


Madame  ,  Ïaiiïez-Iui  du  moins 
Le  teins  de  prendre  haieine. 

C leone  s'enfuit  en  voyant  Medée, 


SCENE  XI' 

KEDE'E.ÆGLF.  . 


M  E  D  e’  E. 

Air  :  Et  qu'efi  c'quc  ça  méfait  a  moi» 

§  Ccais-tu  que  je  ne  vaus  rien  « 
Quand  on  me  met  en  colere  ? 

Æ  G  L  E\ 

Oui ,  vraiment ,  je  le  fçai  bien  l 

M  e  d  e’  E. 

Je  fuis  pire  que  Mégere 


PARODIE. 
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Æ  G  L  E\ 

Et  qu’efl-c’que  ça  m’fait  à  moi  ? 

'  Ce  n’elî  pas-là  mon  affaire. 

Et  qu’eft-c’que  ça  m’fait  à  moi  £ 

M  E  d  e’  e. 

Crains.... 

Æ  g  l  e’. 

Dites-moi  donc  pourquoi  £ 

M  E  D  E*  E. 

A  i  R  :  Quand  le  péril  ejl  agréable* 

Vous  êtes  gentille.... 

Æ  g  l  e\ 

Prrnceffe, 

Eff  ce  un  crime  à  fcandalifer  2 

M  E  D  E*  E. 

Nenni  ;  mais  s’en  efl  und’ufer 
De  cette  gentilleffe. 

Æ  g  l  e\ 

Air:  Jen'  en  veux  pas  d' avantage* 

Epoufez  le  Roy ,  Madame, 

Je  n'ai  point  d’ambition  , 

Un  jeune  homme  plein  de  flâme 


< 
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T  H  E  S  E’  E» 

A  mon  inclination. 

Un  Officier  de  mon  âge 
N’eft  encor  pour  moi  que  trop  Bon  j 
Eh  non ,  non ,  non , 

Je  n’en  veux  pas  d’avantage, 

M  E  D  E’  E. 

Ai  R  :  Vous  m' avez  tout  l'air  htm  j  hum> 

Petite  rufée  ,  hum  ,  hum  , 

A  votre  air  je  foupçonne... 

Vous  aimez  Thefée  ,  hum,  hum  s 
Répondez  friponne. 

Æ  g  l  e’. 

Eû-ce  ma  faute ,  hélas  !  ce  n'eft  que  de  ce  jour  ; 
On  n’en  doitaccufer  queia  gloire  &  l’amour. 

M  E  d  e’  E  fur  le  ton  du  dernier  Vers . 

Parbleu  pour  t’excufer  tu  prends  un  pîaifant  tour 

A  i  R  :  Lanturlu ,  lant  tarin « 

Que  ton  efpoir  finiffie  , 

Le  Roy  connoitleur. 

De  ton  coeur  novice 
Veut  avoir  la  heur. 


PARODIE. 

Ægle’. 
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De  mon  cœur  !...  le  jocrifîe  ! 
Madame,  je  ne  l’ai  plus, 

Lanturlu  ^  lanturlu,  ianturîu. 

M  E  D  E’  E. 

A  I  R  :  Quoi ,  boiter  en  cette  fai f on. 

Je  te  dirai  consciemment* 
Toutfîmplement, 

Tout  bonnement, 

Que  S  tu  n’éteins  pas  ton  feu  , 

De  ces  deux  mains  je  t’étrangle  * 
Morbleu , 

De  ces  deux  mains  je  t’étrangle. 

Air:  Qu'1  un  mari  foitpuïmoniqn$> 

Crains  ma  puiflance  infernale. 
Apprends  que  je  fuis  ta  Rivale, .  I 

Ægle’. 

Jamais  mon  cœur  ne  changera . .  ; 

M  e  d  e’  i. 

Ab  ,  ah  ! 

Que  l’Enfer 
Soit  ouvert  ! 

“Venez  tôt  ^  tôt,  tôt , 


THESEE; 

Aftarot , 

Giifaël , 

Burgibel  ; 

Quittez  votre  Caverne 
Montres,  que  mon  Art  gouverne 
Secondez  tous 
Mes  transports  jaloux , 

Houx,  houx  t 
Hâtez-vous 

De  remplir  mes  projets* 

Chœur  de  moutons « 

Eés,  bés, 

Dis-nous-les, 

Tes  Valets 
Sont  tous  prêts, 

Bés ,  bés. 

Le  Théâtre  ref  refente  un  Defert  affreux» 


«Æ. 
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SCENE  XII 

MEDE’E ,  ÆGLE’ ,  DE’MONS. 

M  E  D  E’  E. 

a 

A I  R  :  Un  Corde  lier  d'une  riche  encolure . 


Our  l’effrayer ,  Monftres,  foyez  ingambes 
Tortillez  les  jambes  , 

Cta  dépêchez-vous. 

Tortillez  les  genoux, 
veux  encor  que  le  Diable  fautiîïe 
Devant  cette  fille , 

Cca  dépêchez-vous, 

Tortillez  les  genoux. 

On  danfe . 

Un  Singe  danfe  les  Furies* 


C  h  œ  u  R. 


A  I R  :  Il  éttit  une  fois  un  Roy  (d’Acajou) 

Par  nos  clameurs 
Troublons  les  cœurs. 
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$2  THES  E’  E* 

Æ  C  L  e’. 

Quand  ferez»  vous  ceiïer  ma  peine  I 

C  h  œ  ü  r  i> 

Son  defefpoir 
Eft  doux  à  voir» 

Æ  G  L  E1. 

En  vérité  j’ai  la  migraine  ! 

M  E  D  E*  E. 

i 

Eh  !  quoi ,  tu  ne  t’étonnes  pa$ 
D’entendre  tout  l’Enfer  qui  braîlîe! 

Æ  G  L  E*. 

Epargnez-moi  tout  fe  fracas* 

>v^ 

M  E  D  B’  E» 

Tu  ne  frémis  point  ?.. . 

Æ  g  l  e5. 

Non  j  je  bâîlîe* 


SCENE  XIII 


ï»  A  R  O  D  I  E. 
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SCENE  XIII- 


THESE’E  en  robe  de  chambre  &  fur  un  lit  garni 
de  rideaux  MEDE’E,  ÆGLE9 ,  FURIES. 

M  E  D  E’  I. 

Air  :  i  yi  yt  9  il  efi  endormi , 

np 

I  U  vas  voir  un  autre  tableau , 

Oh,  oh,  oh,  toureiouribo» 

Æ  G  L  e’. 

Theféeici  !  quel  cas  nouveau  ! 

Oh  ,  oh  ,  oh  ,  oh,  ch,  oh  î 
II  fait  dodo. 


M  e  d  e’  to 

»  .  M-  U  ' 

A  I  R  :  Charivari  de  Ra  ondèd 

O  * 

Mégere,  Alerion  ,  Tifiphone  , 

A  ma  voix  parodiez  ici. 

Les  Furies* 

Charivari ,  charivari  ? 


C 
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THESE’E, 

M  E  D  E’  E. 

Vengez-moî  de  cette  mignonne 
En  égorgeant  fon  Favori. 

Les  Furies. 
Charivari  ,  charivari 

M  e  d  e’  E. 

L’occafion  eil  bonne. 

Le  drôie  eft  endormi. 

Les  Furies. 
Charivari ,  charivari  ,  charivari 

Æ  g  le’. 

Air  :  Eft-ee  un  pouce* 
Quel  dommage  ! 

M  e  d  e’  E. 

II  faut ,  fans  tarder. 

Me  le  ceder. 

Æ  g  I  e\ 

Votre  rage 
Ssen  prendroît  à  lui  ? 

M  E  D  e’  E, 

Oui. 


PARODIE. 
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Æ  G  I  f:\ 

O  Dieux!  je  trémolo  ] 

Hé  bien ,  vivez  enfemble. 

M  e  dk’e. 

Dis'iuî  que  tu  le  hais» 

Ægle’. 

Je  ne  le  pourrai  jamais 

Non  3  non  ,  non ,  n  on  non , 

>  v 

Me  D  e’  e  menaçant  The  fée. 

Nenni  ? . . . 

Ægle’. 

Aye ,  aye,  aye  ,  fî  3  fi. 

M  e  D  e’  E  aux  Furies, 

Refrain  de  la  Découpure, 

Dénichez,  dénichez,  dénichez  donc , " 
Ma  Rivale  enfin  le  prête  à  la  raifon. 

'Tldedét  donne  un  coup  de  baguette  3  le  Théâtre  Te* 
pré  fente  une  I fie  enchantée. 

b 

Mede’e^  The  fée, 

A  I  R  :  Ah  !  Thomas  réveille-toi. 

Ah  Ibeau  Prince,,  réveille,  réveille, 

C  i; 
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THESEE, 

Ah,  beau  Prince,  réveille-tor. 

T  H  E  s  e’  e  s’éveillant . 

À  î  a  :  N' avez-vous  pas  vu  /* .  orloge. 
Quelle  voix  ici  m’apelle  ? 

Me  d ’e  e. 

Ileiltemsd’ouvrirles  yeux, 

T  h  e  s  ’e  e. 

Quelle  avamure  nouvelle 
Me  fait  trouver  eii  ces  lieux  *, 

M  s  d  e’  E 

J’ai  fervî  vos  feux ,  jeune  homme  ; 
Levez-vous  donc,  s’il  vous  plaît. 

T  H  E  s  e’  e  fe  levant. 

J’ai  fait  un  allez  bon  fomme  .  . . 
Sçavez-vous  quelle  heure  l’heure  il  efl? 

Air:  Fous  avez  bien  de  la  bontés 

G  Ciel  !  fuis-je  bien  éveillé  ? 

Ma  furpriie  efi  extrême  !... 

De  ruban»  tout  entortillé  !... 

Mais  je  vois  ce  que  j’aime  !... 

Un  lit,  &  moi  déshabillé  !  ... 


^  » 


Je  veux  vous  aider  à  lui  plaire* 

These’e, 

La  bonne  affaire  ! 
Madame,  en  vérité. 

Vous  avez  bien  de  ia  bonté. 

a  zs£glé, 

A  i  R  :  Vous  ne  m’aimez  pas . 

Mais  vous  boudez ,  ma  chere  , 
Vous  détournez  les  yeux  ! 

Quel  crime  ai  je  pu  faire  ? 

M  e  d  e’  e» 

Il  faut  le  traiter  mieux. 
Croyez-vous  donc,  ingrate, 
Qu’un Thrône  ait  plus  d’appas  ( 
L’ymen  du  Roy  ia  flate .... 

T  H  e  s  e’  E. 

AK  /  vous  ne  m’aimez  pas  ! 

A  i  r  :  Le  joli  petit  Cor  Villon. 

Elle  a  beau  faire 
La  fevere , 

Elle  eil  toujours 


8  T  H  E  S  E’  E  ; 

L'objet  de  mes  amours, 
Med  e’  e. 

Le  îems  nous  p  relie. 

Je  vous  laide 
Auprès  du  Roi  ; 

Je  cours  agir  pour  moi. 
Tâchez  Je  meure  à  ia  raifon 
Ce  joir  petit ,  ce  petit  joli  , 
Ce  joli  petit  cœur  fripon. 


SCENE  XIV- 

ÆC-LE’,  THESE'E, 


Thhse’e. 

A  i  R  :  Ken  je  ne  veux  f  as  rire. 

Ti  S  T-it  un  fort  plus  malheureux  ? 
Æglé  méprife  donc  mes  feux  ! 

Hélas  qu’as-tu  fait  de  nos  nœuds  ? 

Tu  n’as  rien  à  me  dire. 

Æ  g  l  e’. 

Non  5  non,  non,  je  ne  yeux  pas  rire  £ 


PARODIE. 
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Non  3  non  ,  je  ne  veux  pas  rire  ,  non  ; 
Non  ,  non  3  je  ne  veux  pas  rire. 

T  hese’  e. 

A  I  R  :  Menuet  Italien  de  Lavaux. 
Premier  Menuet. 

Non!  toujours  dire  non  ! 

Qui  vous  rend  donc 
Si  farouche  ! 

Quoi  ,  le  plus  tendre  amour 
Eli  fans  retour  l 
Vous  rougiffez , 

Et  vos  yeux  font  Laides  ! 

Vous  me  repouflez  ! 
Pouvez-vous  me  hair  ! 

D’où-vient  ce  foupir  3 
Un  feu  tel  que  le  mien , 

Cruelle,  n’a  donc  rien 

Qui  vous  touche  ? . . . 

Mais  quel  trouble  charmant  ! 

Le  cœur  dément 
Votre  bouche. 

Ne  me  refiliez  plus  : 

Que  d’heureux  momens  perdus  t 

C®  ®  9  V 

IIjJ 
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THESE’  E, 

Deuxieme  Menut* 

Vien ,  vien  a 
Tu  pleures,  mais  dans  tes  larmes 
L’Amour  trempe  Tes  armes. „ 

Je  te  vois  héliter...  ne  crain  rien  , 

Vien  3  vien , 

Bannis  de  vaines  allarmes  ; 

Tupeux 
Combler  mes  vœux  ; 

Nous  fommes  ioin  des  fâcheux. 

L’éïat  doît-îî  éblouir  ? 

L’Amour  feul  fait  jouir 
D’un  aeflin  plein  de  charmes  $ 

Moi, 

Je  n’ai  pour  toi 
Que  ï’ardeur 
Qui  dévore  mon  cœur , 

C’efl  tout  mon  bien. 

Vien , 

Desxofes  que  l’Amour  donne 
Formons  notre  Couronne  ; 
SonThrône  eft  dans  ton  cœur,  dans  le  mien  5 

Vien  : 

Tu  de  dis  rien  ;  mais ,  friponne  3 
Tes  yeux 
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PARODIE. 

En  parent  mieux.... 

Ce  regard  t’ouvre  les  Cieux. 

Æ  g  l  e\ 

A  i  R  :  n'fçaurois. 

Toi  feul  régné  fur  mon  ame  , 

Mais  fçais~tu  bien  que  pour  toi 
Medée  a  la  même  fiâme  , 
J'appréhende  encor  ie  Roi... 

Je  nTcaurois , 

Si  je  devenons  ta  femme 
Tu  mourrois. 

These’e, 

Ait.  :  B  e  tous  les  Capucins, 

Du  Roi  je  crains  peu  la  colere  ; 
Apprens  enfin  qu'il  eft  monpere,.. 

Æ  g  t  e\ 

Quoi.... 

T  H  E  S  E3  E. 

Oui ,  fans  qu’il  en  fçache  rien  j 
Je  fuis  ce  fils  qu’il  idolâtre... 

Æ  g  l  e’. 

Pourquoi  îe  taire  ? ... 


42 


i 


THESE’E, 


T  H  E  S  e’  E. 


II  le  faut  bien  , 

Je  ménage  un  coup  de  Théâtre. 


SCENE  XV- 

MEDE'E, THESE’E,  ÆGLE'. 

M  E  D  E’  E» 

Ai  R  :  Ahy  le  vois-tubkn.  le  fens-tu  hien>jîje  t'aimes 

J  E  vous  entends , 

Je  vous  y  prends 
Vous  vous  aimez  a  mes  dépens*. 

Je  vous  furprends  j 
A  !  je  vous  entends , 

Je  vous  y  prends 
L’un  &  l’autre. 

Æ  g  l  e’. 

Air  :  Jïda  commere  ,  quand  je  dàftfe* 

Ciel!  ma  frayeur  eff  extrême  ! 

Mais  je  ne  crains  que  pour  toi. 
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PARODIE. 

These’e  a  Medée. 

Epargnez  l’objet  que  j’aime  , 

Il  faut  vous  venger  fur  moi. 

Æ  g  l  e\ 

Non,  c’eft  fur  moi. 

These’  e. 

Non ,  c’eiï  fur  moi, 

Ægle’. 

Non,  c’eftfurmoî. 

Thés  e’e. 

C’efl  fur  moi. 

Ægle’. 

C’eft  fur  mor. 

Thés  e’e,  Ægle’,  enjemble . 

Epargnez  l’objet  que  j’aime  , 
li  faut  vous  venger  fur  moi. 

M  e  d  e’  e. 

À  i  R  :  La  bonne  aventure . 

Quoi  vous  l'aimez  donc  mon  Fils  ! 

Mon  cœiir  en  murmure.,.. 
Mais  ne  craignez  rien ,  je  fuis 
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THESE’  E, 


Bonne  créature  : 

Je  veux  vous  prouver  mes  feux 
En  vous  uniifant  tous  deux* 

T  h  e  s  e’  e  &  Ægle’5 

La  bonne  aventure 
O  gué , 

La  bonne  aventure. 


t 


5 


M  E  D  E’  E  feule 


A  r  R  :  De  tromper  un  Amant  volage J 

H  !  faut  il  que  dans  mon  dépit  extrême^ 
Je  me  venge  en  perdant  Tobjet  que  j’aime  ! 
S’il  meurt ,  mon  amour  le  perdra  , 

S’il  vit,  il  en  fera  de  même  > 

Æglé  feule  en  profitera. . . . 
Vengeons-nous  en  perdant  l’objet  que  j’aime,. 

A  i  R  :  Efl-il  déplus  douces  odeurs. 

De  ma  main  j’égorgeai  jadis 
_  Mes  Enfans  &  mon  Frere  > 

3  e  vais  faire  expirer  le  Fils 


45 


PARODIE, 

Par  les  mains  de  fon  pere  ; 

Si  pour  ne  changer  qu’une  fois 
Le  cœur  n’eü  pas  volage  , 

Pour  un  crime  de  plus  ,  je  crois , 

On  n’en  eû  pas  moins  fage.' 

SCENE  XVII. 

Le  Théâtre  repre fente  une  Sa  re  de  feflin. 

LE  ROY,  MEDE’E  ,  DORINE. 

Mede’e. 

*  X 

Air:  Marions ,  marions  >  marions-nous. 

§Eigneur,  je  trouve  un  moyen 
Pour  fervir  votre  tendreffe  5 
Joignons  par  un  doux  lien 
Thefée  à  votre  maîtreiîe  , 

Marions,  marions,  marîons-ïes, 

Le  Roy. 

yousn’ypenfezpas  Princefle, 


/ 


âfi  T  H  E  S  F  E  ; 

M  ede’e, 

Marions,  marions,  marions-îes 
Et  iaiflTez  moi  faire  après. 

Air  :Ün  peu  de  tricherie  dans  la  vie . 

Pour  tromper  cet  Amant  novice 

Le  Roy. 

Et  bon  ,  bon  ,  bon  * 
Dites-iadonc. 

M  e  d  e’  e. 

Vous  boirez  avec  ce  compere 
Et  moi  je  mettaii  dans  fon  verre 
Un  peu  de  poifon. . . 

Le  Roy. 

Ab  !  ah  !  voyez  donc  ! 

M  e  d  e’  E. 

Un  peu  de  tricherie 
Dans  la  vie 
Eft  toujours  de  faifon. 

Le  Roy. 

Â  i  r  :  Vous  me  P  avez.- dit  ^  {ouventz»-VOHS-eiï, 
Ciel  ! 

M  E  D  E’  E. 

Pourquoi  vous  récries 


PARODIE» 

Ce  n’eft  qu’un  aventurier* 

Vous  avez  certain  enfant  , 

Vous  me  L’avez  dit ,  fou  venez- vous-en 
Aux  dépens  de  ce  hls-ià 
T hefee  ici  régnera. 

Le  Roy. 

Air  :  T ous  m'entendez,  bien. 

Allons  c’en  eftfait  il  mourra 
Med  e’e. 

De  plus  Æglé  vous  refera  s 
Va  me  chercher  Dorine , 

D  ORINE. 

Hé-bien? 

M  ed  e’e. 

Ce  vin  que  je  defUne.  ; . 

Dorine. 

Je  vous  entends  bien. 
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SCENE  DIX-HUITIE’ME 
ET  DERNIERE. 

THE  S  E’E,  Æ  G  LE’,  LE  ROY, 

M  ED  E’E,  PEUPLES. 

♦  * 

L  E  R  O  Y  &  M  E  d  e’e. 

Air:  Ækn-vous+en gens  de  la  noce, 

%  T 

Otre  noce  ici  va  fe  faire , 

Ne  craignez  rien  heureux  Amants* 

Le  Roy. 

Je  ne  fuis  plus  en  coîere  , 

Les  plaifirs  fuivront  vos  tourments, 
Soyez  confiants  3 
Vivez  contents  j 

Le  Roy,  Mede’e  8c  le  C  h  œ  u  R. 

Votre  noce  ici  va  fe  faire 
Ne  craignez  rien  heureux  Amants. 


Le  Ro? 


PARODIE  4 

Le  Roy. 

A  i  il  :  Buvez,  frers  ,  buvez* 

Soyez  mon  fucceffeur  , 

Regnez  tous  deux  enfembîe  , 

J’yconfens  de  bon  cœur* 

These’e, 

Vous  raillez,  ce  me  femble  l 

Le  Roy. 

Nenni , 

Touchez  ici. 

T  H  E  S  E’  E. 

Très-volontiers ,  vous  me  combler  de  gloire? 

Le  roy. 

Pour  que  la  paix 
Dure  à  jamais 

Enfemhie  il  nous  faut  boire. 

A  1  R  :  Oit  on  apporte  bouteilh „ 

Qu’on  apporte  bouteille.... 

T  H  E  S  E’  E  du  Royr 
Quel  excès  de  bonté , 

Verfez  tout  plein,  ce  jus  réveille 

b 


r 


50 


THESE’È, 

LeRoy. 

Buvez  ce  coup  à  ma  fanté  ! 

T  H  E  S  e’  H. 

A  i  r  :  Chantons  a  tour  de  bras. 

De  fi  rares  bienfaits 
Pafient  mon  efpérance  ! 

Sur  ma  reconnoilfiance 
Comptez,  Sire  j  à  jamais  y 
Voyez- vous  bien  ce  fabre , 

Si  le  moindre  mutin 
Contre  mon  Roy  fe  cabre , 

Pan  ,  je  vous  le  délabre.,.. 

Mais  buvons  notre  vin. 

Le  Roy  lorgne  P  épée  de  The  fée  ,  &  lut 
arrache  la  coupe . 

Le  Roy. 

Air:  J<V  allais- je  faire  dans  cette  galère* 

Qu’allois-je  faire 

Laire  ,  laire  ! 

Dieux  l  je  fuis  fon  pere. 

Je  le  vois  à  ce  fabre-  là 
Viens  embreiîer  ton  cher  papa. 


/ 


r  '  .  PARODIE,  çi 

M  E  D  H1  E, 

A  i  R  :  Non  je  ne  ferai  par. 

Mais  votre  bonne  foi  n’eft-elle  pas  trompée 
Ne  peut-il  pas  avoir  dérobé  cette  épée 
Et  venir .... 

Le  R  o  y« 

X 

Taifez  vous ,  ne  fçavez-vous  pas  bien. 
Madame  ,  que  jamais  je  n’approfondis,  rien, 

A  i  r  :  Cher  Amant  tu  rrd  abandonne. 

Heyreufe  épée  fah  ^ans  e^e 
Que  je  t’aurois  fait  de  maux  ! 

The  se’ e. 

Voilà  ce  que  Ton  appelle 
Dégainer  fort  à  propos,. 

Le  R  o  y. 

A  i  h  :  Td n  croyoïs  en  aimant  C  oie ite* 

-3 

Qu’en  prifon  elle  foit  menée. 

Me  de’e. 

Tout  beau  ,  tout  beau  je  vous  crains  peu  } 

Je  m’enfuis  pat  la  cheminée,, 

Et  je  vais  y  meure  ie  feu,  _ 

1  J  Di] 
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THESE’E, 

Le  Roy. 

Air:  Val  vu  ,  fai  vu  ,  fai  vu  le  cadran  du 

Berger. 

Arrêtez-Ià,  morbleu. 

Le  feu  prend  dans  la  cheminée , 

T  O  U  s  E  N  C  H  œ  U  R. 

Au  feu,  au  feu  , 

Au  feu,  au  feu,  au  feu ,  au  feu  „ 

Æ  g  l  e’. 

Aie.:  R  amenez- cy  ,  ramonez-la. 

II  faut  appeiler  Minerve  , 

Afin  qu’elle  nous  conferve. 

T  h  b  s  e’  e. 

Epargnez  cet  embarras 
Ramonez-ci,  ramonez4a, 

La,  la,  la, 

La  cheminée  du  haut  en  bas. 
LeRoy. 

À  i  R  :  Guay  j  guay  ,  guay  3tot  ytot ,  tiu 

Bon,  bon,  déjà  le  feu  cefTe 
Et  tout  va  félon  nos  vœux. 

Je  renonce  à  la  tendrefle 


PARODIE. 
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Je  vous  unis  tous  les  deux  : 
Le  Deftin  de  mafamiile, 
Eft  de  vous  aimer  ,  ma  fille. 


Le  Roy,  These’e  &Ægl  e\ 

Bon  3  bon  ,  bon , 
RéjouifTbnsmous  donc  „ 

Guay,  guay  ,  guay,  tôt,  tôt,  tôt ^ 

Il  faut  faire  un  faut , 

Haut  ,  haut , 

Cabriolions  comme  il  faut. 


m SKSEi- 
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VAUDEVILLE. 

un  beau  don  qu'une  Couronne , 
Quand  un  jeune  Héros  la  donne , 
D’accord  ÿ 

Mais  quand  un  vieux  Roi  la  propofe  3 
Il  faut  autre  chofe  encor  , 

Il  faut  autre  cbofe. 


J’obtiens  votre  cœur ,  nia  Prînceiïe, 
Ce  bonheur  datte  ma  tendreffe. 
D’accord  ; 
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Pour  qu’il  n’y  manque  aucune  chofe  ? 
li  faut  *  &c. 


Un  Amant  nous  peint  fon  martyre. 
Cela  nous  plaît  ,  3c  nous  fait  rire. 
D'accord  5 

Suffit  il  qu'il  jafe,  3c  qu’il  caufea 
Il  faut,  3c  Ci 


D’abord  d’une  faveur  îegere 
Damon  paroît  fe  fatisfaire  , 
D'accord  j 

Mais  plus  je  permets,  plusilofe, 
II  veut  autre  chofe  encor , 

Il  veut  autre  chofe. 


À  dix  ans ,  fans  foins,  fans  martyre, 
Un  rien  ,  un  joujou  peut  fuffire , 
D’accord  ; 

Quand  i’adolefcence  efl  éclofe, 
lifaut,  3cc. 


Au  Prinrems  de  l’âge  ,  pour  plaire, 
La  beauté  feule  eftneceffaire. 
D’accord  5 

Quand  on  n’a  plus  un  tein  de  rofe , 

Il  faut, 
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?  A  R  O  D  I  E. 

Avec  une  fimple  Fleurette , 

On  prend  d’abord  une  fillette , 

D’accord  ; 

Mais  une  coquette  compofe  , 

II faut.  Sec . 

Pour  ne  point  vous  trouver  contraire 
II  fuffit  de  ne  pas  déplaire  , 

D'accord  ; 

Mais  pour  éviter  toute  glofe  , 

II  faut,  Se c. 

F  I  N. 


APPROBATION . 


.T 


’Ay  lu ,  par  ordre  de  Monfieur  le  Lieute¬ 
nant-Général  de  Police,  une  Piece  qui  a  pour 
titre,  Thefée9  Parodie.  A  Paris,  ce  12  Février 

*74f- 

CREBILLON. 


Vit  P  Approbation  ,  permis  de  repréfenter  ,  ce  I  5 
lévrier  1745*  ILLE . 
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